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de traduction et de reprodualion rénervés. 


M. ERNEST DUPUY 


de mon respectueux et reconnaissant 


dévouement, 


“ 


AVANT-PROPOS 


Je l'avouerai avec ingénuité. Cette nouvelle série 
d'essais sur Chateaubriand a eu pour cause occasion- 
nelle les conférences que M. Jules Lemaître a annon- 
cées sur l’auteur du Génie du christianisme. 

Ces conférences et le livre qui en résultera vont 
faire surgir, j'en suis convaincu, nombre d'études 
particulières ou générales sur le même sujet. Chateau- 
briand va revenir à la mode : on va découvrir son 
génie, lire et commenter ses œuvres, publier ses iné- 
dits, discuter sa personne et son influence. C'est le 
propre du véritable talent littéraire, — et personne 
aujourd'hui n'en a plus que l’auteur des Contempo- 


mains, — de rendre vivant tout ce qu'il touche. M. Jules 


Lemaître nous parlerait de Baour-Lormian ou de 
Népomucène Lemercier qu’il saurait animer et nous 
rendre « actuelles » et intéressantes ces ombres vénéra- 


les et falotes. Il aura moins de mal à ressusciter 


René. 
J'aurais pu, je le sais bien, — et j'en ai parfois été 
miénté, — ne pas faire ma partie dans ce concert 


“d'éloges ou de critiques que l’on va entendre. J'aurais 
pu continuer à travailler silencieusement en mon coin, 


VI AYANT-PROPOS TER 
liser, à mon heure, et à ma façon, les recherches des 


autres et les miennes. J'aurais pu, en un mot, moi 
qui étudie Chateaubriand depuis vingt ans, risquer - 


- d'être le seul à n’en point parler aujourd’hui. = 


Il m'a paru, à la réflexion, qu'il y aurait là peut-être 
quelque excès de discrétion. Je me suis dit que 


- peut-être ma « contribution » provisoire à l'étude de 


Chateaubriand serait-elle utile à d’autres. Et j'ai donc 
lié ma gerbe, et je ne me suis pas fait scrupule d'y 
ajouter quelques épis. 72 STONES 
_ Je n’ai jamais beaucoup cru, — et je crois de moins 

en moins, — à ce que l’on appelait jadis la (critique 
stientifique ». Si l'on parvenait à la constituer, cette 
fameuse critique, ce serait le comble de l'insignifiance: » 
Mais on n'y parviendra pas. La vraie critique restera 
ce qu’elle a toujours été : le libre et vivant témoignage | 


d’un esprit sur un autre esprit, d’une âme sur une 


autre âme, — homo additus libris. Ce n’est pas à dire” 


assurément qu'elle ne puisse comporter; qu'elle _ne » 


doive même comporter, et de plus en plus, une large 
part, je ne veux pas dire de science, mais de conndis= 
sance, d'information précise et positive, d'enquête 
objective et impersonnelle. Il faut, disait Tainé, 
« ajouter à son esprit tout ce qu'on peut puiser dans les 
autres esprits ». Et Brunetière n'avait pas assez d'iro- 
nies pour les critiques « qui affectent .de s’ignorer les. 
uns les autres », et, « quelque sujet qu’ils traitent » w 
s'efforcent de « le traiter comme si personne avan{ eux 
ne s'en était avisé, n'y avait rien compris du tout, où 
n’en avait rien dit que de parfaitement négligeable » 
Il avait raison. La critique et l’histoire ne sont P: 


> ..6f 


et, tout en profitant des découvertes qu’on ne va pas» | 
manquer de faire dans ce vaste champ d'études, uti: 


1 
| 
| 


-me flatter qu'on ait grand profit à recueillir 
e personnel sur Chateaubriand. Mais 
ains points de détail, mes recherches 
les à diminuer un peu la part d’in- 

comporte toujours l'étude approfondie 
-onnalté littéraire. C'est ne toute mon 
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» SUR 


LA GENÈSE 
DU 


NIE DU CHRISTIANISME " 


pas de grand livre que son auteur n'ait 
porté en soi, quelquefois à son insu, qui 
pour ainsi dire, la somme de son expé- 

le. Et tel est assurément lé cas du 
christianisme. 


LA BRETAGNE 


, déesse aux yeux bleus, de parents 
les Cimmériens bons et vertueux 
au bord d’une mer sombre, hérissée 
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PR ASS . LA GENÈSE TRES 
_de rochers, toujours battue par les orages... » Si, 
“in demi-siècle avant Renan, au lieu de rêver sur 
 l'Acropole aux «€ yeux fermés depuis deux mille 
ans », Chateaubriand avait composé une prière à 
Pallas, il aurait pu adresser à la Vierge d'Athènes 


- ces harmonieuses et justes paroles. Fils de cette 


Bretagne qu'il a tant aimée, et qu'il a si poétiques 
ment chantée, quelque chose de ce sol où,à 
chaque pas, le granit affleure, où forêts et landes; 
_jadis surtout, étalaient leur muette tristesse; 
quelque chose de ces cieux humides et bas, de 
cette mer presque toujours irritée ou plaintive, 
oui, quelque chose de tout cela a passé dans 
hautain et sombre génie de René. Certes, il serai 
bien téméraire de vouloir établir une connexiof 
trop étroite, un rapport d'absolue et inéluctabl 
nécessité entre un fait aussi général et aussi maté 
riel que l'ensemble dés conditions d'un miliet 
géographique, et cet autre fait, essentiellemen 
individuel, et si ondoyant, si divers, une âm 
humaine dans l’infinie complexité de ses attitude 
et de ses manifestations. Et cependant, S'il exist 
entre les deux ordres des rapports visibles, et j 
ne sais quelles secrètes harmonies et quelles my: 
térieuses « correspondances », sera-t-il défendu d 
les constater? Ne pourra-t-on admettre qu'aù coi 
{act des mêmes phénomènes physiques, à la vu 
des mêmes paysages, l'imagination s'emplisse 
visions particulières, la sensibilité se charge, pt 
ainsi parler, d’impressions très déterminées, À 
_ que l'âme individuelle tout entière, surtout sh 
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s'ouvre aisément aux actions du dehors, prenne 
d'assez bonne heure un certain pli, et devienne 
volontiers le miroir et comme la traduction ou la 
transposition morale de ce coin d'univers où le 
sort La placée? Et si enfin de nombreuses généra- 
tions ont eu pour cadre de leurs existences succes- 
sives ces mêmes horizons brumeux, cette même 
mer mugissante, est-ce que, transmises et ren- 
forcées peut-être par l'influence héréditaire, les 
dispositions intimes que la répétition des mêmes 
Spectacles finit par imposer à la personnalité, 
nüront pas se graver plus profondes dans l'âme 
d'enfant qui aura pour mission de les exprimer un 
jour? 

“Cestlà, me semble-t-il, ce qui s'est produit pour 
Chateaubriand. Si l’on veut comprendre entière- 
ment le grand écrivain, entrer pleinement dans 
l'intimité de son génie et de son œuvre, il faut 
voyager en Bretagne, aller voir de ses yeux quel- 
ques-uns des lieux où il a passé sa jeunesse, où ont 
vécu ses ancôtres: — Même aujourd'hui, malgré 
Pénvahissante banalité moderne, elle demeure la 
plus originale de nos provinces, « cette pauvre et 


; 


“lure Bretagne, l'élément résistant de la France », 
Comme la définit si bien Michelet'. « Ce n’est point 


(2 LMichelel, Hist. de France, éd. de 1852, Hachelte, t. JL, p. 6-22, 
laMer, Hachette, 1861, p. 25-27. — Voir, pour préciser el rec- 
ieren plus d'un point, les intuitions de Michelet : E. Risler, 
Géologie agricole, Berger-Levraull, 1884, £. 1, p. 17-98, 139-148; — 
“Gallouédee, Études sur la Basse-Bretagne (Annales de géographie, 
janvier, 15 octobre 1893, 15 juillet 1894); — M. Barrois, les 
ibiSions géographiques de la Bretagne (Annales de géographie, 15 jan- 

Let 15 mars 1897); — Onésime Reclus, le Plus Beau Royaume 


ÉR, LA GENÈSE 


une contrée plate, monotone et prosaïque. Cest 
au contraire une région pleine de contrastes, de 
_grâces variées, imprévues et attirantes, et aussi dé 
grandes harmonies, là riantes et radieuses, iei 
graves et solennelles, ailleurs mystérieuses Met 
sombres. De son sol émane une vertu vivifiantes 
une poésie douce et forte montant vers le ciel 
comme un encens, et. dont quiconque foule ce sol, 
— étranger ou indigène, — subit le charme péné- 
trant. » Ainsi s'exprime le dernier et le plus pieux 
de ses historiens‘, et l’on ne peut que lui donner 
raison. Oui, si, variée qu'elle soit d'aspects, —= «ar 
il y a plusieurs Bretagnes, — cette noble terre 
d'Armor, « riche d'âme et gueuse d’écus », ne ress 
semble à aucune autre, et l’on comprend, à la 
parcourir, la filiale et profonde tendresse qu'elle 
inspire à tous ses enfants. L'impression qui domine 
et se dégage assez vite de l’ensemble du pays, c'es 
une mélancolie, tantôt àpre et presque farouche, 
tantôt très douée, enveloppante et insinuante: Li 
mélancolie, elle sort dé partout en Bretagne, di 
ces côtes incessamment rongées par une mél 
implacable, de ce sol de granit, le plus ancien d 


+ notre France, usé et nivelé par les vents ete 


sous:le ciel, Hachette, 1899, passim et p. 649-654; et surtout peul 
être, P. Vidal de la Blache, Tableau de la géographie de la Franc: 
dans l'Histoire de France de. M. Lavisse, Hachette, 1903, p. AA 
323-399; — Of. enfin G. Flaubert, Par les Champs-el par les Grève 
(Voyage en Bretagne), Charpentier, 1885; — À. Suarës, le Livre d 
l'Émeraude, G. Lévy, 1902; — Ch. Le Goffie, l'Ame bretonne, Cham 
pion, 1902, 4" série, passim et p. 3, 84, ele.; et F. Brunelière. 
Génie breton, dans ses Derniers Discours de combats, Perrin, | 

4. A. dé la Borderie, Histoire de Bretagne, Picard, 1895, t. lp: 
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pluies, de ces brumes pénétrantes, de ces landes 
monotones, de ces arbres rabougris, courbés en 
deux par le noroît.….. Et involontairement, le mot 
Sijuste de Renan vous remonte à la mémoire, et 
lon se surprend à le murmurer tout bas : €Et la 
joié même y est-un peu triste. » 

Cette impression de tristesse, il n’est pas besoin, 
“our Léprouver, d'aller s'asseoir à la pointe de 
Penmarch, ou d'aller contempler les sombres 
monuments mégalithiques de Locmariaquer ou de 
Carnac. Même quand on voyage dans la partie de 
la Bretagne qui, plus rapprochée de la Normandie, 
da rappelle à bien des égards, et surtout si c’est 
Jautomne, on se sent vite gagné par cette sorte de 
charme triste, qui est si particulier à ce pays. 
“Quelle ville plus lugubre que Rennes! Dol, Dinan, 
“Plancoët, — je choisis à dessein les horizons fami- 
liers à René, — jolis coins, certes, et d’où la grâce 
mest point absente, mais qui, à l'ordinaire, ne 
Sugsërent point des images joyeuses : le vert des 
arbres y semble plus sombre, le bleu du ciel plus 
“eris qu'ailleurs, et le soleil toujours un peu 
humide, comme un sourire trempé de larmes. 

Et maintenant allez à Combourg. Du haut de la 
icille tour du Maure, si vous jetez un regard cir- 
tCulaire sur l'immense horizon, de toutes parts, 

vous n'aperceyvez que des bois : on pourrait se 

Vers lu fin de l'époque primaire, le sol breton était occupé 
par une haute chaine de montagnes, analogue à nos Alpes, et 

qui aujourdhui, ne se survit guère à elle-même que par les tristes 


Honls d'Arée :le point culminant actuel, le mont Saint-Michel de 
Braspart, nla que 391 mètres d’allitude, 
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croire encore comme au centre de cette antique. 
forêt de Brocéliande, si chère aux poètes bretons, 


_si riche én douloureuses et subtiles légendes” 


Quand le vent souffle ou quand la pluie tombé, il 


semble vraiment que les fées qui y ont élu Jeur 


séjour vous viennent toucher de leurs ailes. Etes 


matin, aux bords de l'étang rêveur, où vers le 


soir, quand le crépuseule descend lentement” sur 
la terre, c'est comme un voile de mélancolie qui 
se répand doucement sur les choses; « les grandes 


voix de l'automne sortent des marais et des Foi in 


elles parlent à l'âme solitaire, elles lui tiennent le 
langage troublant et triste qu’elles tenaient déjà, 
il y a plus d'un siècle, au glorieux adolescents de 


MA 


L Comboureg. : à 


« O Bretagne, à ô très beau pays! Bois au milieu, 
mer alentour! » Ces deux vers d'un vieux poète 
rendent à merveille l'impression d'ensemble qton 


emporte d’un voyage ‘en terre. armoricaine. En 
- Bretagne, la mer n'est jamais loin, et l'on conçoit 


sans peine que « le même nom maternel et puis- 
sant, Armor » ait jadis servi à désigner et le pays 
et l'Océan qui l'enserre. — Sur la côte seplèn- 
trionale si curieusement déchiquetée, et toute p 
semée d'écueils et d'ilots, les coins avenants $ 
rares. Là, la mer n'est point égayée par le joye 
soleil méditerranéen, ni ee par la chaude 


tant de EHio Re sur ia jolie presqu'il 


Rhuys, iimable patrie du peu mystique Le & 
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E 
Là, sur celte côte peu hospitalière, « une mer 
presque toujours sombre forme à l'horizon un 
Cercle d'éternels gémissements ». Là, fièrement 
Campéé sur son ilot de granit, embusquée derrière 
Éceinture de remparts, Saint-Malo, la vieille cité 
des corsaires, la patrie de Surcouf et de Duguay- 
Trouin, de Lamennais et de Chateaubriand, semble 
éncore surveiller la mer et méditer quelque sinistre 
entreprise. « Petite ville, riche, sombre et triste, 
dit Michelet, nid de vautours ou d’orfraies, tour 
à four ile ou presqu'ile, selon le flux ou le reflux, 
out bordé d'écueils sales et fétides, où le varech 
ourrit à plaisir. Au loin, une côte de rochers 
“bläncs, anguleux, découpés comme au rasoir. » 
ÉSur cette plage où l’auteur d'Atala joua tout 
Kenfant, au pied de ces sombres remparts, en face 
le cette mer qui tant de fois emporta ses rêves, 
“comme lui on resterait de longues heures à « béer 
aux lointains bleuâtres, à écouter le refrain des 
_vagués parmi les éeueils ». La rêverie, le reploie- 
nent de l'âme sur elle-même dans un isolement 
un peu farouche, ce sont des sentiments, qu'on 
“éprouve aisément ici. Et quand on est assis au: 
MGrand-Bé, et que la mer à nos pieds vients’abattre, 
“furieuse, écumante, ou bien encore, quand, par 
uné nuit sans lune, on entend les flots se briser 
sur la grève avec un mugissément lugubre, alors 
“n-revit avec une intensité régulière les impres- 
“ions inoubliables qui remplirent cette âme enfan- 
… line; alors, la poésie de l'Océan, dans ce qu'elle a 
de douloureux, de passionné et de voluptueux 


ER 


Br VUS à ECS GENE 


_ tout ensemble, se révèle à nous avec une rare 


puissance. Et l’on comprend que René ait pu dire 
que « ces flots, ces vents, cette solitude furent ses 
premiers maîtres ». « Ces instituteurs sauvages », 
‘comme il les appelle, n'ont pas été sans Jui 
apprendre quelque chose. 

_ Amiel disait qu'un paysage est un état d'âme : 
il est au moins incontestable qu'un paysage Free 
où suggère un état d'âme, Mélancolie et poésie : 


“il semble que ces deux mots expriment assez bien 


l'état d'âme que fait naître en nous le paysage 


- breton. 


“à | à GE; 


LE GÉNIE BRETON 


, 


Cet état d'âme, la terre bretonne l'a fait naître 
aussi chez la plupart de ses enfants: idéalismeet 
tristesse, si ce n’est pas toute l'âme bretonne, tout 
le génie breton, nul doute que ces deux traits ne 


Mn partie intégrante-de sa définition. Joi 


gnons-y un autre trait essentiel, et qui, lui aussi, 
tient peut-être au sol, un esprit « d' indomptable 
résistance et d'opposition intrépide ‘ ». « En Bre- 


1. Voir sur tout ceci, outre les ouvrages cités, p. 3-4 : F. Brune- 
tière, Discours académiques, Perrin, 1901, p. 171-199: — E;-M* de 
Vogüé, le Rappel des Ombres, A. Colin, 1900, p . 145- 159: — Renan, 
Essais de morale et de critique, C. Lévy, esp, P. 315. “456; — 
A. Fouillée, Psychologie du peuple français, Alcan, 1898, p. D. 
L. Séché, le Dernier historien de la Bretagne (Revue des Deuæ 
du 1° août 1902, p. 693-694): — Havelock Ellis, The Geniuso, 
France (Monthly Magazine, 1894); — Lady Blennerhasset, @ 
briand, Mainz, Franz Kircheim, 1903 (Die Bretagne, p. 174008 
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tagne, dit encore Michelet, sur le sol géologique 
déwplus ancien du globe, sur le granit et le silex, 
marche la race primitive, un peuple aussi de granit. 
Race rude, d'une grande noblesse, d'une finesse de 
Caillowt. » Dans cette région que sa situation gé0- 
Graphique à comme dérobée aux influences con- 
dinentales, la race s’est maintenue plus intacte 
qu'ailleurs. Si elle n’est pas autochtone, elle est 
June des plus anciennes de toutes celles qui ont 
contribué à former la France; et, plus que toute 
(&utre, la nature extérieure a pu la marquer de son 
‘émpreinte, la façonner à son image. 

Lesprit d'obstination des Bretons est célèbre, et 
äls'est souvent manifesté dans leur histoire sous 
Jes formes les plus diverses : héroïsme inlassable, 
loyalisme invétéré, culte fervent de l'honneur’, 
Jongue opposition parlementaire, révoltes et insur- 
Œections. Le Breton ne cède pas volontiers à ses 
adversaires, qu'il s'appelle Duguesclin ou La Cha- 
Jotais, Moreau ou Lamennais. L’isolement où il 
vit, ses habitudes de concentration morale et de 


WL La Mer, p. 26; — Cf. G. Bloch, les Origines, dans l'Histoire 
(dé france d'E. Lavisse; t. [, x, Hachette, 1900. L'élément cel- 
(iquequi, eu Bretagne.est plus prépondérant que partout ailleurs 
Ipéut-étre en France, et qui a dû se fondre peu à peu avec les 
(races primilives, a ici une double origine historique : la première 
Migration continentale des Celtes au’ y° siècle av. J.-C. et au v° 
Étvi Siècle après J.-C., la migration des Celles de la Grande- 
Bretagne qui fuyaient l'invasion saxonne : c'est à cette seconde 
Migration qu'il faut faire remonter, semble-t-il, le celtique qui 
Se.parle encore dans quelques coins de notre Bretagne. (Voir Loth, 
LEmiyration brélonne en Armorique. Rennes, Baraise, 1884.) 

MD Potius mori quam fædari est, comme l'on sait, la devise tra- 
ditionnelle de la Bretagne. 


LA 
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vie intérieure développent en lui l'attachement à 
Se son sens propre, la confiance en soi, l'orgueil, un 
_  orgueil ombrageux, irritable, passionné. Il tient à 
ses traditions, à ses morts, bref, à tout son passé, 
parce que son passé, c'est encore lui-même, un 
prolongement dans le temps de sa personnalité 
éphémère. Et de là chez lui un curieux mélange 
d'esprit traditionaliste et d'individualisme: Il 
accepte la tradition, il verserait même son sang 
pour elle, surtout si d'autres l’attaquent: mais du 
jour où elle lui serait imposée du dehors, où il ne 
lui serait point permis de la défendre à sa manière; 
il Sera capable de se retourner violemment contre 
elle. Il à besoin qu'elle soit sa chose pour sy com 
former et pour y croire. - _. TES 
Le repliement sur soi produit l'orgueil : à 
engendre aussi la tristesse. Ceux-là seuls son! 
joyeux qui ne regardent jamais en eux-mêmes, 
on n'oublie pas la tragédie de la vie quand or 


“ médite sur le rôle qu’on y tient. L'âme bretonne 
RU. est triste, invinciblement. Dans ses chants % dan: 
2" ses poèmes; dans ses romans, dans ses légendes 


x dans ses fêtes, dans ses croyances, dans tout c 
qui est expression spontanée de ses sentiments le: 
plus intimes, cette mélancolie s’exhale, douce ot 
poignante, étrangement enveloppante, toujo 
Et cette tristesse, loin de se fuir elle-même; 


41. Voir, par exemple, les Trente Mélodies populaires de F 
Bretagne recueillies et harmonisées par L.-A. Bourgault-Diw 
+ Ta dray, avec une traduction française en vers adaptée à la mu 
SR par François Coppée, Lemoine, 1885. 1 
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‘omplait aux idées funèbres. « La Bretagne, a-t-on 
itexcellemment, est avant toute chose le pays de 
morts. » Dans aucune autre religion, — sauf 
peut-être en Pologne, le pays de l'Europe qui, à 
Men des égards, ressemble le plus à notre Armo- 
tique, — les « légendes de la mort » n'ont fleuri 
Hus abondantes, plus douloureuses, plus naïve- 
Mentterrifiantes. Et aujourd’hui, quand on lit les 
Gurieux ouvrages où on les a rassemblées, au fris- 
k involontaire dont elles nous secouent encore, 
On se rend compte de la puissance de suggestion 
qu'elles doivent exercer sur des âmes simples, 
ineultes, et qui si fréquemment, sur les côtes, sont 
dux prises avec Les tragiques réalités de la mort. 
M «La mort, a écrit Schopenhauer répétant Pla- 
fon, est le génie inspirateur de la philosophie » : 
Iäpensée de la mort est, à tout le moins, une 
Brande préceptrice d'idéalisme. L'homme ne cher- 
Cherdit pas le sens de la vie, s’il ne savait qu'il 


| 

“. Anatole Le Braz, La Légende de lu mort en Basse-Brelagne; avec 
(ne Introduelion par L. Marillier; Champion; 1893, p.XLIV. (I a 
ru de cet excellent ouvrage une 3° édition, revue et corrigée, 
Née des notes sur les croyances analogues chez les aulres peu- 
lples celtiques, par G. Doltin, sous ce titre : la Légende de la mort 
léhez les Bretons armoricains, 2 vol. in-19, Champion, 1912.) — « Il 
West pas de pays, dit encote M. Marillier (1* éd., p- LxIx), Où : 
eux qui ne sont plus restent ainsi mélés aux vivants; les morts 
|'gardent, à vrai dire, leur place dans leur maison, le cimetière est 
|l20mme un prolongement du foyer; on Y va, si j'ose dire, causer 
“vec les siens. » — « A chaque pas on y renconire (en Cornouaille), 
| Syÿmbolisée de cent façons la préoécupation obsédante de l'heure 
|Mernière et celte crainte, moins de la mort que de l'enfer, qui 
|Wroïle L'âme bretonne d'une indéracinable mélancolie. » (L. Gal- 
Jouédée, 34 art. cit., p. 452.) — Cf. les autres ouvrages de M. Le 
fa2, Vieilles Histoires du pays brelon, 1897; Au Pays des pærdons, 
Champion; la Ferre du passé, 1902, elc. 
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_ doit mourir, et s’il ne voyait pas mourir autour d 


lui: etla mort ne serait pas ce qu'elle est, « le ro 
_ des épouvantements », si elle n'écartait pas impé: 
rieusement, d'un simple geste, les solutions super 
ficielles et illusoires, le mensonge des mots qu 
trompent et qui n’expliquent pas. « Il faut parier 
nous sommes embarqués »; et, quand le port es 
en vue, on n’a que faire des cartes fausses où de 
dés pipés. Dans ces dispositions d' esprit et d'âme 
on s aperso bien vite que la vie na pas de sen 
en elle-même et que, puisqu'il faut parier, seul 
les paris dont l'enjeu est en dehors d'elle ontchane 
de n'être pas vains. Ainsi l'on est conduit à con 
struire, au delà etau-dessus de la vie présente 
soi-disant réelle, tout un monde de pensées, à 
rêves peut-être, et d’espérances, où l'âme froissé 
et meurtrie se réfugiera avec délices pour échap 
per à l’étreinte de la brutale réalité. L'âme bre 
tonne est ainsi faite que ce monde idéal lui para 
plus réel et plus vrai que l'univers sensible; 
qu’elle l’habite plus volontiers. Renan a écrit de 
pages charmantes et profondes sur cette passio: 
d'idéalisme, sur ce goût de l'aventure, sur ce besoi 
irrésistible de fuir le réel, et de courir « sans fi 


+ après l'objet toujours fuyant du désir » qui carat 


“térise si bien la race celtique. « Cette race, dit 


\ 


1. Renan, op. cit., p. 336; — Cf. aussi F. Brunetière, Derniei 
Discours de combat, p. 2-2. — On trouvera enfin sur cette curieus 
disposition de la race celtique d'intéressants détails, et pris su 
‘le vif, dans un roman anglais qu'on a traduit en français, d 
P.-A. Sheehan, Ames celliques et âmes saxonnes, Luke Del 
ne, 1902, passim, et p.385, 393. 
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“ 


dmirablement, veut l'infini; elle en a soif, elle le 
oursuit à tout prix, au delà de la tombe, au delà 
e l’enfer. » « Terre de Bretagne, s’écrie un autre 
oëte, EM. de Vogüé, terre de Bretagne qui finis 
> vieux monde et d'où il regarde le nouveau, mar- 
be mystérieuse placée au seuil de l'infini, quél est 
One ton secret pour former des enfants qui, plus 
ue tous les autres, brament vers cet infini... ‘?» 
fon unique secret, c'est peut-être de familiariser 
es âmes avec la pensée de la mort. 

“De cette soif d'idéalisme procède sans doute aussi 
étonnante « poésie des races celtiques” ». Certes, 


1 E-M. de Vogüé, op. cit, p. 155-156. Je ne résisle pas au 
laisir de détacher encore ici quelques-unes de ces nobles et 
loquentes paroles dites sur le rocher du Grand-Bé au « nom 
lé l'Académie française », pour le cinquantenaire de la mort de 
hateaubriand : « Ah! comme il était bien de chez vous, comme 
ldoit dormir en sécurité chez vous, ce fils d'élection du vieil 
Frmort Nul na mieux représenté devant l'univers l’intransi- 
‘eance de vos flertés, les peines sans nom de vos âmes son- 
jeuses, ces aspirations sans limites qui gémissent sur la lande, 
Gient vers la mer, montent dans le ciel, et ne s'arrêtent qu'à 
Jieu. Terre de Bretagne, qui finis le vieux monde..., tes fils ont 
hit entendre les plus grandes plaintes que la passion et la 
létresse intérieure ont inspirées, la plainte de Tristan, la plainte 
lYseult, la plainte de René, et, hier encore, l'appel décevant, 
mais toujours idéal et enchanteur, du Breton qui faisait sonner 
{üx sa foi morte les cloches plaintives de la ville d'Ys. » 

2. Voix encore pour tout ceci, outre les textes et travaux men- 
jonnés par F. Brunetière (Manuel, p. 5 et 13), d'Arhois de Jubain- 
Ville et Lot, Cours de litlérature celtique, 9 vol., Fontemoing, 
(883-1900, surtout les t. ILE, FV et V qui renferment la traduction 
At Mabinogion; un article de Renan (non recueilli en volume), 
Sur les Romans de la Table Ronde, dans les Débats du 1* novem- 
bre 1860; un bon chapitre de M. Lanson sur les Romans bretons 
dans sa Lillérature française; l’article de G. Paris sur Trislan et 
Yseult dans la Revue de Paris du 15 avril 1894; celui de Brune- 
[tière dans la Revue des Deux Mondes du 15 novembre 1906, el 
|'enfin, avec ses autres travaux sur Tristan, ce délicat chef-d'œuvre 
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on peut Concevoir, F sil dédié en fait, des poésie 
purement naturalistes, qui s ’efforcent et qui réus 
sissent à se modeler sur le réel, à en suivre le 
contours, à en dessiner les formes visibles; mais@ 
ne sont ni les plus puissantes, ni les plus hautes 
ni les plus « poétiques », pour tout dire : le 
Émaux et Camées ne valent pas les Méditations,e 
les Zdylles de Théocrite ne valent pas la Dion 
Comédie. La vraie poésie, comme la vraie philoso 
phie, est celle qui dédaigne le décor changeantde 
choses, et qui, sans s'arrêter aux apparences; v 
droit jusqu'à l'invisible. Pour avoir plus que lout 
autre adoré l'idéal et recherché l’éternel, lasrac 
bretonne a mérité de doter le monde modern 
d'une poésie incomparable. Poésie exquise, oùle 
sens n'ont presque ‘point de part, poésie du 
charme si prenant que, jadis, il y a sept ou hu 


‘siècles, elle n'eut qu'à se révéler à nos pères pou 


enchanter,; pour conquérir toute. l'Europe ch 
tienne, et qu'aujourd'hui encore, à travers la mus 
que de Wagner, elle suffit à verser l'apaisement 
nos âmes fatiguées et endolories. vs 

L'idéalisme invétéré des Bretons se marqu 
encore dans.leur conception de l'amour, Cette rat 
à littéralement inventé une nouvelle manière d'a 
mer, « Aucune famille humaine, je crois, dit Renax 


HS porté dans l'amour autant de mystère. Nul 


autre n'a conçu avec plus de délicatesse lidsals 


d'intelligente restauration où M. Joseph Bédier nous à rendu 
Roman de Tristan et Iseut, Paris, Sevin, 1900 (avec Préface 
Gaston Paris). 
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femme et n'en a été plus dominée. C'est une 
Grte d'enivrement, une folie, un vertige. » Rien 
&i de cette grivoiserie narquoise qui déshonore 
es productions de l'esprit dit « gaulois », les Contes 
lé La Fontaine et les Chansons de Béranger; rien 
on plus de cette griserie sensuelle qui est propre 
tux peuples du Midi. Mais un sentiment profond et 
zrave qui remplit l'âme tout entière, qui l'exalte, 
qui l'élève au-dessus d'elle-même, qui larend capa- 
le des plus nobles dévouements et des plus com; 
\lets sacrifices, un sentiment dont l’ardeur n'exclut 
pas la pureté, et qui, dans ses erreurs mêmes, 
[garde je ne sais quelle noblesse native et quel 
|sérieux inaltérable; par-dessus tout peut-être, un 
|besoin passionné de se donner, de s’oublier et de se 
[fondre en autrui, et, dans cette ferveur d'immola- 
Ion volontaire, une soif mystique d'adoration et 
|limmortalité, une irrésistible tendance à transfi- 
\gurer, à diviniser l'être aimé, et, par delà la « syl- 
Aphide » terrestre, à poursuivre obstinément l'idéale 
|beauté dont elle est un pâle reflet. Conception 
dangereuse, certes, autant que séduisante, et qui, 
Aglorifiant la passion, la revétant de tous les pres- 
tiges de la poésie, en proclame de fatalité, en légi- 
time les égarements, en sanctionne la souveraineté, 
[et, pour tout dire, en justifie l’obscur égoïsme; 
mais aussi conception qui, dans les âmes nobles, 
| peut inspirer le dévouement, conseiller l'héroïsme, 
{qui, en fait, a renouvelé, avec les mœurs, les lit- 
|fératures modernes, et à laquelle, peut-être, nous 
| avons dû la chevalerie. L'amour ainsi conçu et ainsi 
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pratiqué, c’est plus que de la poésie : c'est déjà de 


la religion. 

Et hi religion, cette forme supérieure de l'idéa- 
lisme, est aussi l’un des éléments du génie breton: 
Le Breton est naturellement religieux; tout Ly 
incline : son goût du mystère, sa passion de 
l'infini, sa curiosité de l’au-delà, sa tristesse,set 
« l'invincible attrait » qu'il a pour les choses de la 
mort, son désir d’immortalité ", le tour de son ima- 
gination et ses facultés poétiques, son besoin 
d' aimer enfin, et d'aimer d'un amour éternel 
faut dire plus; il faut répéter le mot si juste de 
Renan, que .le Breton est « naturellement chré: 
tien ». « La douceur des mœurs et l’exquise sensi: 


_bilité des races celtiques, écrit-il encore, jointes à 


l'absence d'une religion antérieure fortement orga 
sée, le prédestinaient au christianisme. » Rien di 
plus exact. Pour ne toucher ici qu'un seul poin 
de cette sorte d'harmonie préétablie qui existai 
entre l'âme bretonne et la religion chrétienne 
songeons comme le culte de la Vins mère sac 
commodait bien de l’idée toute mystique que le 
Celtes se formaient de la femme ?. Aussi, la religior 


nouvelle n’eut-elle aucune peine à pénétrer & 


Armorique, à y implanter fortement ses dogmes 
ses institutions et son esprit. D'autre part, comm 


1. La croyance à l'immortalité de l'âme était un des dogme 
fondamentaux de la doctrine druidique. 

2. « Lisez l'étrange Mabinogi de Pérédur.….; ces pages St 
humides, pour ainsi dire, du sentiment féminin. La femme. 
apparait comme une sorle de vision vague, intermédiaire entr 
l'homme et le monde surnaturel, » (Renan, op. cil., p. 385.) 
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| jûr redoubler, consolider et perpétuer cette pre- 
ière influence, l’action des premiers évêques et 
3 premiers saints, des moines « âpres à l’apos- 
lat » à été, dans la vieille péninsule, plus pro- 
ndeet plus heureuse peut-être que partout 
leurs: non seulement ils ont civilisé; ils ont, à 
dettre, fondé le peuple breton d'Armorique. De 
Is services ne s'oublient guère. « Dans l’histoire 
{5 choses humaines, a-t-on pu dire, cette œuvre 
ur assure une gloire ineffaçable, et dans le cœur 
htout Breton une reconnaissance mélée de res- 
it et de tendresse toujours vivante. ! » 

{Mt c'est pourquoi, de nos jours encore, les 
‘loyances chrétiennes sont demeurées si vivaces 
lesol breton. On a tout dit sur la profondeur 
Na persistance de la foi religieuse dans la vieille 
üvince; on sait l'influence qu'exerce sur ses 
roissiens le curé breton, — « le recteur », 
mamie ils disent, — et tout ce qu'il peut obtenir 
“eux? Laine, il y a cinquante ans, voyageant en 
‘[retagne, notait avec curiosité l'attitude des fidèles 
léglise :« Rien de véhément, d'ardent : seule- 
Ent, ils ont l'air pris fout entiers; c'est la pléni- 
LA de la Borderie, op. cil., p. 530. Et encore : « Ainsi dans 
iWede cette nation, l'idéal chrétien sous toutes ses formes... a 
Bgravé par eux (les moines venus d’Outre-mer) à une telle 
Mondeur que, depuis qualorze siècles, bien des révolutions ont 
Ssé, et bien des vicissitudes de toute sorte, sans pouvoir affai- 
celle empreinte sacrée. » Voir tout. le chapitre intitulé Rôle 


| “moines bretons dans l'ordre moral et religieux. — Cf. À. Le Braz, 
| Saints de Bretagne (Débats du 30 juin 1901), et dans l’Ame bretonne 


Gi Le Gotile (4® série), le chapitre sur les Saints (p. 47-10). 
Voir notamment dans l’Ame bretonne le chapitre sur le Guré 


“on (p. 218-231). 
Nouv. ÉT. SUR CHATEAUBRIAND, 2 


x n 


he: 
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tude de la croyance et de l’attente'.»—Quina pi 


xu en effet prier dans une église bretonne ignoi 


peut-être ce que c’est que la prière et que la foi. 
Le monde extérieur n'existe plus pour ces ètr 
que le bruit de nos pas n’a point troublés : I 


- yeux ouverts; profonds, immobiles, semblent co 


templer l'invisible; les lèvres murmurent 
vagues paroles, et disent la supplication tendr 
l'appel balbutiant au Sauveur; les fronts les pl 
vulgaires, les plus chargés de rides et d'ennu 
paraissent comme éclairés du dedans; tout le cor 
incliné, à la fois humble et confiant, expril 
l'adoration, l'élan intérieur, le recueilleme 
l'attente. Quand il sortent de là, visiblement r 
sérénés, pacifiés, plus forts pour supporter 
vie, un rayon d'idéal a lui sur leur misère, et, da 
un acte d'amour, ils ont dit toute la poésie de le 
âme au Dieu sensible au cœur... 

« © pères de la tribu obseure au foyer. 


_ laquelle je puisai la {oi à l'invisible, s'écrie Ren 


quelque part, Dieu m'est témoin, vieux pères, 0 
ma seule joie, c'est que parfois je songe que 


‘suis votre conscience, et que, par moi, VC 


arrivez à la vie et à la voix. » René, lui aus 
aurait pu parler ainsi. — Il fallait essayer 

pénétrer jusqu'à cette « âme invisible et présent 
de la terre d'Armor pour mieux comprendre ct 
qu'un historien breton à justement appelé « le p 
grand poète de la race celtique, Chateaubriand 


2 


1. Taine, Carnets de voyage, Hacbette, 1897, p. 39. 
2. À. de La Borderie, op. cil., P. n: ‘ 
: 


si, it rare en un mot, supérieurement 
| entière : de telle sorte que, si l’on con- 
it exactement la lointaine série d'ancêtres 
ont précédé dans la vie, on serait capable de 
oir en quelque manière et de caractériser 
nce. De de non ou de Le dont la 


ps ef. de: Huntes vertus ignorées. 
à ous ne connaissons pas assez, pour vérifier sur 
Ë 1 pensée de Gæthe, les « très vaillants che- 
ers > », les « barons puissants et généreux » qui, 
Brient ou Briant, fils aîné Fa Thiem, noble 
L eur reton du xr° siècle, jusqu ’à René-Auguste 
ha! Pop. comte de omopures le père 


de piété ». In est pourtant re 


airs nie et de jeunesse de Aadbrlad, Manuscrit 
y. ÿ (c’est une version, non pas tout à fait 
eure de plus de vingt ans au texte courant, 

Le trois res livres des Mémoires doué 


1 


…) 
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téméraire de croire que l'orgueil nobiliaire, qu 
la hauteur aristocratique durent être de traditio 
dans une famille qui prétendait descendre des-duc 
de Bretagne, et qui se vantait d’avoir contract 
.des alliances avec les Rohan, les Tinténiac, k 


-Duguesclin, et même d'avoir mêlé son sang 


celui dés races royales de France, d'Angleterre 
d'Espagne : « vieilles misères » Sans doute, ma 
dont l'auteur des Mémoires d'Outre-Tombe n'ai 
fait si «bon marché » qu'il veut bien le dire 
D'autre part, si Ja devise primitive des Chatea: 


_briand : «Je sème l'or » a eu apparemment sa raist 


d'être, elle convient trop bien encore à René po 
que nous ne soyons pas tentés d'expliquer paru 
prédisposition héréditaire l'origine de ses fa 
tueuses prodigalités *. Et enfin, ne peut-on pas C0 
jecturer qu'une famille; dont une seule branche 
fourni au moins quatre croisés et un évêque 
Nantes, qui a vu sortir d'elle nombre de ge 
d'Église* et de hardis chevaliers, qui a « teint 
son sang les bannièrés de France‘ », & dù tra 
méttre à ses derniers rejetons, avec le culte de 
religion des ancêtres et un grand fond de lo 


= Tombe). — CF. au dernier volume des Mémoires, dans toules 


éditions, sauf l'édition Biré, les pages que Chateaubriand a à 
tulées Généalogie de ma famille, et René Kerviler, Essai d'une, 
bibliographie de Chateaubriand et de sa J'amille, Vannes, Lafo 
41895, p. 1-12. ps 

1. Mémoires, éd, Biré, t. 1, p. 9-11. … 

2. Mèmes dispositions chez son oncle, le curé poète : « Hd 
nait tout ce qu'il avait. » (Manuscrit de 1826, p. 8-9.) F7 
3. Notons pourtant qu'un Chateaubriand, en 1562; se Me: 


tant. L e fl 
4, Deyise actuelle des Chateaubriand, depuis saint Louis. 
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me, le goût de l'action, l'instinct combatif, et 
\abitude chevaleresque de lutter, de se dépenser 
(ur de hautes et nobles causes? L'ennemi déclaré 
& Buonaparte », l'homme d'État de la Restau- 
lion, l'adversaire des derniers Encyclopédistes, 
(uteur enfin du Génie du christianisme n'aurait 
|isi point démenti son origine. 

A mesure que l’ordre des temps nous rapproche 
Jui, il semble que les traits de la physionomie 
üiliale deviennent plus particuliers, plus précis, 
15 individuels. D'abord, nous voyons paraître 
disposition littéraire : un de ses oncles paternels 
fait voué à des recherches d’érudition histo- 
le; un autre, qui s'était fait prêtre, « avait la 
|Ssion de la poésie »; la même faculté poétique 
[‘rétrouvera chez son frère aîné, chez sa sœur, 
ne de Farcy, surtout chez sa sœur Lucile : déci- 
ment, la nature s'essaie; le grand écrivain, le 
[lnd poète est tout près de naître. Rude, violent, 
iturne, infatué de sa race, chacun a présent à 
iprit l'admirable portrait que Chateaubriand a 
cé de son père, vrai tempérament de corsaire 
de négrier, qui, à force de courage, de volonté 
Sévérante ét d'habileté, tour à tour marin, 
|sociant, armateur, finit par relever la fortune de 
maison et réussit à racheter Combourg. « Son 
b habituel était une tristesse profonde que l’âge 
fmenta, et un silence dont il ne sortait que par 
Mémportements. » Tristesse, ou plutôt hypo- 
irie, qui, à ce degré, est une maladie véritable, 
dont, malheureusement, il légua le germe à 
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plusieurs de ses enfants : ses quatre premiers m 
— signe caractéristique, — sont morts d'un épa 
chement de sang au cerveau; sa ‘fille Lucile : 
-morte folle, et nul doute que ce qu'il y eut de mu 
bide dans le caractère et dans le génie même 
‘son illustre fils ne vint en partie de là. « J'ai 
spleen, à écrit ce dernier, tristesse physique; ve 
table maladie. » Notons cet aveu, dès maintenà 
et méditons-le'. La mère, én revanche, étaitW 
et enjouée de nature, comme René quand il 
portait bien, et dans l'intervalle de ses crises. 
… était très pieuse aussi. « Pour la piété, ma m 
était un ange. » Nous retrouverons cette disposit 
chez Mme de Farcy et chez son glorieux cadet 
Tel paraît avoir été l'apport héréditaire des C 


+. Mémoires, éd. Biré, t. VI, p. {L. Voir toute la page très S 
ficative. 11 serait bon qu'un physiologiste de profession, un 
siologiste doublé d’un psychologue, vint reprendre la ques 
comme l'a fait, par exemple, le docteur Mübius pour J.-d. R 
seau, et nous dire avec précision ce qu'il y eu d'héréditaire, 
ganique et de vraiment maladif dans la tristesse de Chateaubn 

_— Voir aussi dans G. Pailhès, Chateaubriand, sa femme 
amis, Champion, 1896, le chapitre un peu dispersé, mais fort 
ressant, qui est intitulé : les Deux Épour. 

Sur la « physiologie » de Chateaubriand, je signale simple 
pour mémoire l’« Essai médical et littéraire » du D' Masoin, 
teaubriand, sa vie el son caractère (Bulletin de la classe des Letti 


— l’Académie royale de Belgique, 1907); le Chateaubriand, « inter] 


tion médico-psychologique de -son caractère », du D' Er 
Michel, Perrin, 1911 ; la brochure du D° Potiquet, Ghateaul 
et l'hystérie, « essai de psychologie », Paris, Laisney, 1911. 
cela est le vide à peu près absolu, et nous prouve que. la 
des médecins de Molière n’est pas morte encore. Quand doi 
médecins qui veulent étudier des « cas » littéraires se con! 
ront-ils d'être. médecins? — Cf. D? Fernel-(D' er: 
Névrosés littéraires : Chateaubriand (Revue thérapeutique. des 
loïdes, septembre et octobre 1914), et J. Bourdeau, la 
Chateaubriand (Débats du 31 octobre 1911). ! DA 
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aubriand, leur part de contribution au génie et 
œuvre de celui qui devait rendre leur nom si 
vbre. Nous tenons maintenant, semble-t-l, les 
rincipaux facteurs, à la fois physiques et moraux, 

ui, en se combinant d'une certaine manière, ont 
jrmé l'individualité de l’auteur d'Atala. E.-M. de 
logüé l'a dit avec justesse et avec force : «il s’est 
ut durant huit siècles! », — durant plus long- 
frmps peut-être encore. Sur le petit être chétif et 

resque à demi mort qui, par une nuit d'horrible 
{empète, vint au monde le à septembre 1768 dans 
Îine sombre rue de Saint-Malo, le rève triste d’une 
{ude et forte race, l’orgueil batailleur, la passion 
# la foi d'une vieille lignée féodale avaient déjà 
his leur empreinte. Sa volonté et la vie feront le 
este: 


| 


IV 


PSYCHOLOGIE DE GHATEAUBRIAND 


À Avantque celles-ci n'aient commencé leur œuvre, 
ivant toute autre acquisition où déformation ulté- 
Mrieure, quel était-il done dans son fond, ce 
Francois-René de Chateaubriand auquel sa mère 
‘Yenait d'«infliger la vie »? Il était, ce semble, 
fout désir et toute tristesse, l'un redoublant et ren- 
forçant l'autre, et Tun étant d'ailleurs insépa- 
sable de l'autre’. Lui-même nous l'a dit avec 


1. E.-M. de Vogüé, Heures d'histoire, À. Colin, 1893, p. 77. 
“2. Sainle-Beuve distingue dans Chateaubriand trois éléments 


F 
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une insistance bien ratoetie : Cd” attrapai ü 
Tibulle : quand j'arrivai aux vers enchanteurs d 
la première élégie : Quam juvat…, ee double sent 
ment de volupté et de mélancolie sembla m 
révéler ma propre nature ». Et une page plus loin 


 « Une nature trisle el tendre comme la mienne‘... 


qu'il déclare mettre tous trois « sur la même ligne » + « la rêver 
ou l'ennui »; le désir « au sens épicurien », et. l'honneur; eb 


- plupart des critiques ont repris et développé le même thèn 


quelques-uns simplifiant encore et donnant la prédominance 
tel ou tel des divers éléments distingués par Sainte-Beuve: Po 
M. Faguet (X/X° siècle, p. 7-12), le « “fond permanent » est « u 
“tristesse incurable », avec l'orgueil pour « caractère particulier 
Pour Æ.-M, de Vos, Chateaubriand est « une âme de désir 
(Heurés d'histoire, p. 79) ct c’est par le désir, mais au sens à 
: fois le plus large et le plus profond du mot qu'il nous expliq 
tout René. Pour M. Lanson (Hist. de la littér. française, 1° éd 
p. 873), « l’orgueil est le fond de Chateaubriand », — et le fo 
-uniqueé.— Pour ma part, je reprendrais volontiers les analys 
de Sainte-Beuve, mais en les précisant un peu, et en essayant 
graduer les éléments psychologiques qu'il a si finement démèl 
Au fond, tout au fond de Chateaubriand, il me semble bien troux 
de la tristesse et du désir, — je prends ce dernier mot au se 
d'E.-M. de Vogüé, et je ne sépare pas les deux éléments.que 
mets exactement sur la mème ligne : bien entendu, cette dou 
disposition est une donnée héréditaire; elle n’est donc qu ’en par 
l'apport de Chateaubriand : mais qui discernera jamais le po 
exact et précis où, en chacun de nous, notre personnalité co 
mence, où elle devient nôtre véritablement, où elle se greffe pc 
ainsi dire comme quelque chose de nouveau et d’inédit sur le bre 
‘commun ? Tout ce que je veux dire, c’est que la combinaison p 
ticulière qui s'est faite dans Chateaubriand de ces deux éléme 
origintirement impersonnels, le désir et la tristesse, me pat 
être ce qui le différencie le plus de ses ancètres où des homn 
de sa race, ce qui done semble lui appartenir le plus en prop 
Au contraire, je vois dans l'honneur ou dans Vorgueil, quelq 
chose de moins original, de moins profond aussi, de moins pro 
au seul Chateaubriand; et c'est par ce trait que je le mo 
le plus volontiers à toute sa lignée. 

1. Souvenirs d'enfance, ete., p. 81-82. L'épithèle « sit 
importante au point de vue psychologique, toute la phrase :: 
nature triste et tendre... » ne figurent pas dans le texte D 
L : 
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| Le Oui, cest bien là le fond primitif et permanent 
@ René, ce qui fait qu'il est lui, et non pas un 
Aütre, ce qui le distinguera de tel autre membre 
6 sa famille, de tel autre Breton son contem- 
orain, ét, — autant que notre pauvre langage 
umain peut nous permettre de toucher le fond 
lune âme étrangère, autant qu'une formule 
bstraite est susceptible de saisir en chacun de 
Ous là « monade » irréductible et incommuni- 
äble, — ce sera là, si l'on veut, sa « faculté 
aaîtresse », le double don qu'il apporte en naissant, 
ue nul n'a eu à ce degré et dans ces proportions, 
t qui va renouveler l'imagination française. 
{ Chateaubriand est né triste, et sa tristesse, il 
Aous l'avoue, est « physique », elle est congénitale, 
omme nous disons, elle est une « véritable 
flaladie ». On a voulu, — quelques gens bien 
\ortants, — voir là une simple attitude littéraire. 
lue c'est mal le connaître! N'’attachons, j'y con- 
ens, que peu d'importance à la multiplicité des 
léclarations pessimistes qui parsèment toutes ses 
euvres. Elles ont pourtant bien leur éloquence, et 
que de fois l'on y sent vibrer une sincérité, une 
jrofondeur d'accent qui ne peut tromper! « Je 
Vassiste pas à un baptème, à un mariage, sans 
{ourire amèrement ou sans éprouver un serrement 


les Mémoires. (CF. édit. Biré, t. ], p. 93.) — La plupart des citations 
A (Hivont suivre sont tirées de ce Manuscrit de 1826. Je ne sais 
ji jes historiens et biographes de Chateaubriand n'ont 
Sulilisé ce texte qui est presque loujours plus précis el plus 
pé que le texte ordinaire des Mémoires, et qui, comme on 
contient bien des traits et détails curieux el suggestifs. 


jour à un homme‘. » Schopenhauer n’a pas de 
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de cœur : après le malheur de nailre, je ne 
connais pas un plus grand que celui de donner | 


formule plus saisissante. Ce jour-là, Chateaubriand 
a oublié qu'il se disait chrétien. Mais ouvrez . 
correspondance : à chaque instant, et à tout 


_ propos, souvent hors de tout propos, sous mille 


formes, et avec mille variantes, c'est la même 
incantation douloureuse qui revient : Je m'ennuie, 
je suis affreusement triste, je suis las de tout, las 
dés hommes, las de moi-même, las de la vie sur- 
tout, j'aspire à n’être plus, je voudrais n'être pas 
né. Dans l’une des plus anciennes lettres que nous 
ayons de lui, — il avait vingt et un ans, — cette 
disposition perce déjà : « Mille affaires, mille senti= 
ments pleins d'amertume m'assiègent. Ton penchant 
à la mélancolie m'est commun, et c'est. dans cetté 
idée que je me suis permis de te raconter mes 
peines? » Nous savons aussi par lui-même, —et 
il me semble que nous pouvons l'en croire sur 
parole, — que, plus jeune encore, vers seize ou 
dix-sept ans, dans une crise de « désespoir » et 
presque de folie, pris d’ «un profond désir de la 
tombe », il « oublia sa religion? » et tenta de mettre 


1. Manuscrit de 1826, p. 19-80. — Mème sentiment dans la Lettre 
à Célula des Natchez : « J'ai vu, écrit René, avec une sorte d'épou- 
vante que ma vie s’allait prolonger au delà de moi ». 

2. Au chevalier de Châtenet, 28 mars 1789 (Un homme de lettres 
sous VEmpire el la Restauration : Edmond Géraud, fragments de 
journal intime publié par Maurice Albert, Flammarion, 1893, 
p. 175). — Cf. entre bien d'autres témoignages, la lettre à 
Mme Récamier du 6 novembre 1834 dans le Manuscrit de 1826... 

3. Manuscrit de 1826, p. 161-163. 


PRE 
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jours. Nous n'avons pas jei à « lui dis- 
; souffrances ». Mais qu'il est joli et qu'il 
ste, le mot que lui disait une Irlandaise à 
res, en 1797 : « Vous portez votre cœur en 
peil»Ilrétait déjà blessé, ce cœur, quand 
teaubriand est venu au monde. 
“Ceite tristesse native, que parfois venaient 
érser de brusques sursauts de folle gaité, 
accompagnée d'une autre disposition, assez 
orbide elle aussi, celle-là même que Sainte- 
uve, qui l'a trop bien connue, à complaisam- 
décrite dans son curieux roman de Voluplé. 
« volupté », 


quelque nom qu'on l'appelle, 
“« désir », € vague des passions », il est partout: 
ns Chateaubriand, ce besoin d'exaltation senti= 
entale qui se porte d'emblée sur tout objet, 
mme pour épuiser d'un élan toutes les jouis- 
nces qu'il semble promettre. Ge n’est pas seule- 
ent au « désir prolongé et toujours renouvelé 
ne Eve terrestre » qu'il faut ramener, 
fait malicieusement Sainte-Beuve, « cette 
e » que, de tout temps, 


mme profane et trop chèr 
ous voyons briller en lui; 
ire littéraire et la célébrité politique, V'art et la 
re, la poésie et la religion, Chateaubriand à 
ut, — sauf l'argent, — également poursuivi de 
ardeur de son désir ? ». Et ce désir 


ans nos Pages choisi 
en 1829. 
MLe mot est de René (Génie, 1° ee. 

désir qui m'avait suivi partout, » 


comme 
l'amitié et l'amour, la 


était en lui 


es de Chateaubriand, P. 19, le mot 
autre Anglaise à Chateaubriand, ” nr: 
sa, t. 11, pe 180) : « Cette 
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faction dans un rêve si rie de félicité 


D bant- sur lui-même, il en concevait un redou- 
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si violent . si passionné, il en imaginait la satis- 


suprême, que la réalité ne pouvait manquer de lui 
infliger les déceptions les plus amères, et que, 


blement de peine, de remords aussi et d'äpre 
dégoût. — Si, seule peut-être de tous les biens qu'il 
a convoités, la religion ne lui a pas ménagé des 
mécomptes, et a résisté, somme toute, aux retours E 
offensifs de ses humeurs noires et de son scepti- : 
cisme, c’est que, par son objet même, elle se trou | 
vait placée en dehors et au-dessus de ses prises, . 
c'est qu'il n'a pu en éprouver, en réaliser, en « 
épuiser dès ici-bas toutes les infinies promesses. M 


. Ainsi, tous les efforts qu'il faisait pour se fuir lui- 


même, pour échapper à ses sombres réveries, l'y 
replongaient plus profondément encore, .et, à son 
tour, l’amertume de sa tristesse aiguillonnaït et 
exaspérait l'âcreté de son désir. Qui fera dans tout 
cela la part des fatalités organiques? Qui marquera 


le point précis où finit le domaine de la servitude, 


peut-être de la maladie physique, et où commence 


_celui de la liberté morale? « J’ai peur d’avoir eu 


une âme de l'espèce de celle qu'un philosophe 
ancien appelait une maladie sacrée’. » Ce mot des 


Mémoires ne me paraît pas une simple métaphore, 


et peut-être, pour juger équitablement Chateau 
briand, faudrait-il en avoir approfondi le sens. 
Dans cette âme orageuse et maladive, âme de 


1. Éd. Biré, t. VI, p. 473. 
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A ous + 
stesse, l'hérédité lointaine avait 
rme plus noble, et qui semble avoir 


presque en même temps que les autres 
hants que nous venons de noter. « Avec le 
ue penchant qui commençait à me tourmenter, + Le 
jit en moi Le sentiment de l'honneur, principe En 


{é, qui élève un simple besoin à la dignité 
sentiment, et qui maintient le cœur incorrup- 
au milieu de la corruption; sorte de passion 
arative que la nature a placée auprès d'une 
n dévorante‘.…. » Qu'on l'appelle comme on 
vorgueil ou honneur, ce fut cette disposi- 
time, ce fut, si j'ose dire, ce gesté hérédi- 
qui, dans une nature manifestement prédis- . 
psée aux pires égarements, prévint certaines 
‘empêcha certaines faiblesses, imposa cer” 
rénoncements, commanda certaines vertus, 
aù total sur l’ensemble de cette vie un 
de dignité, et même de grandeur, qu'on ne 
ait nier sans injustice. ts , 
_ nous reste à voir comment cé métal brut, 
ment cet original alliage d'orgueil, de désir et 
tristesse a été trempé, et forgé par l'éducation, 
Je milieu, en un mot, par la vie. 


Manuscrit de 1896, p. 83. 
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L'ÉDUCATION ET LE MILIEU FAMILIAL “44 
| 


S'il y a des éducations qui contrarient lanature, 


_ce n’est pas celle que reçut « M. le chevalier ». 


de Chateaubriand. Destiné vaguement à la marine, 
ce dernier-né d’une famille de dix enfants grandits 
sans amour et sans surveillance entre un père 
bizarre et despotique et une mère à la fois pieuse,« 
évaporée et distraite. À peine au monde, on le 
met en nourrice à Plancoët, où on le laisse trois 
ou quatre ans, chez une pese paysanne qui, 
le voyant si chétif, le consacre à la Vierge pour 
obtenir son retour à la vie. Revenu au toit 
paternel, on le livre aux domestiques, à la bonne 
Villeneuve, qu il se prend à aimer « avec fureur », 
restant. pâmé de douleur une journée entière, 
« refusant toute nourriture », un jour qu'on l'avait 
renvoyée, puis s’attachant avec passion à sa sœur 
Lucile, «la plus négligée et la moins aimée » des 
quatre filles, comme lui nature exaltée, tendre et 
maladive, enfin vagabondant sur la plage, 


«€ compagnon des vents et flots », et là, s'emplis- 


sant l'âme et les yeux de toutes les impressions, 
de tous les rêves qui peuvent solliciter l'i imagina- 
tion d’un enfant de Saint-Malo. 


1. Manuscrit de 1826, p. 24. Ces détails ne sont pas dans le texte 
courant des Mémoires, | 


“ 
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lant. de temps à autre, cette vie aban- 
t triste d'enfant rudoyé, sauvage et fier 
lairait de joies d'autant plus profondes qu’elles 
nt plus rares, et qu’elles tombaient dans un 
in mieux préparé, sur une sensibilité plus 
liée et plus vive. « Cette petite ville de Saint- 
alo, remplie de hardis navigateurs et d'hommes 
bitués aux périls, se distinguait par sa piété. » 
s grandes fêtes de l’année y revôtaient un Carac- 
6 à la fois religieux, familial et presque patrio- 
bien propre à frapper une Ame d'enfant. 
ël, le premier jour de l'an, les Rois, Pâques, 
Pentecôte, la Saint-Jean, gréce à la religion, 
ent pour moi des jours de bonheur. Il ny a 


ütre la cathédrale, « grande, sombre et reli- 
use », de nombreuses chapelles étaient ouvertes 
x fidèles. Dans ces jours de fête, on y conduisait 
enfant avec ses Sœurs. Il en revenait l'âme toute 
line de visions, d'émotions et de souvenirs. 


du salut, la basilique était 
es autels étaient illuminés 
ux matelots à genoux, de 


orsque dans l'hiver, à l'heure 
je d'une foule immense, que Il 
toutes paris, qu'on voyait de vie 
nes femmes et des enfants tenant de petites bougies pour 
er leur livre de prières, que la multitude, au moment 
la bénédiction, chantait en chœur le Tantum ergo, que, 
LS Jintervalle des chants, on ‘entendait le vent de la mer 
t les tempètes de Noël qui ébranlaient lés vitraux de l'église, 
“éprouvais, tout enfant que j'é 

de religion. Je n’ayais pas besoin q 
dit de joindre mes deux mains pour prier Dieu par tous 
noms que ma mère m'avait appris. Ce que je ne vois 
urd'hui que par les yeux de la foi, je Le voyais comme en: 


ue la Villeneuve 


Ja Saint-François qu'on né chômait point. », 5e 


fais, un séntiment extraordi- » 
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- nos vœux à l’ Éternel. Je couthuié mon front... 
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réalité, Dieu descendant sur l'autel au son de la cloch 
säcrée, les cieux ouverts, les anges offrant notre encens 


11 fallait citer cette page déchirée dé manuscri 
des Mémoires d'Outre-Tombe! : elle éclaire tout 
l'évolution religieuse de l’auteur du Génie d 
christianisme. Plus tard, quand il conçut l'idé 
de son grand ouvrage, ce sont tous ces pieux 
souvenirs qui lui sont remontés au cœur; ce sont 
les impressions ineffaçables d'une enfance peu 


“ensoleillée, et dont les premières joies ont été là 


contemplation des « beautés poétiques et morales 
de la religion chrétienne ? ». 
Ces premières émotions religieuses rencontraient 


‘un écho au foyer paternel. Chrétien suffisant 


plutôt que pieux, à ce qu'il semble, peut-être 
même un peu entamé par l'esprit du siècle’, le 
père n'eut pas sans doute, à cel égard, grande 
action sur son fils. Mais la mère était fort pieuse, 


_etelle paraît avoir veillé d'assez près à l'éducation 


religieuse de ses enfants : au fond, elle eùt désiré 


1. Je donne ici, d’après un fragment autographe, le texte pros 
bablément primitif, et en tout cas, antérieur à celui du Manuscrit 
de 1826 (p. 33-34). Voyez, à cet égard, notre Chateaubriand, études 
littéraires. Hachette, 1904, p. 5782. 

2, Titre primitif du Génie, comme l’on sait. 4 

3, « Mon père, nous dit Chateaubriand, ne descendait qu'une 
fois l'an à la paroisse pour faire ses Pâques; le reste de l'année; 
il entendait la messe à la chapelle du château. » (Mémoires, édit: 
Biré, t. 1, p. 131.) On ne le voit point paraître à la cérémonie du 
relèvement du vœu, ni, chose plus significative, à celle de la pre- 
mière communion. E nîn; nous Savons que « les déclamations de 
l'Histoire philosophique des Deux Indes le charmaient », et qu« il 
appelait l'abbé Raynal un maître homme » (p. Res 


te Vierge, nous dit celui-ci, on avait eu soin 
me fai e connaître et aimer ma protectrice... 
“prémière chose que j'aie sue par cœur, c'estun 
ique de miatelots. » A sept ans, on le conduit 
coët pour être relevé du vœu de sa nourrice ; 
‘imposante, la touchante cérémonie, le sermon 
prieur qui, en lui rappelant l'exemple d'un de 
neètres, lui dit que lui aussi visiterait peut- 
“à Terre-Sainte, tout cela fit sur lui une 
ression profonde. « Combien il est essentiel, 
vaitil longtemps après, de frapper l'imagi- 
ondes enfants par des actes de religion! 
iais dans le cours de ma vie je n'ai oublié le 
ément de mon vœu. À! sest présenté à ma 
Dire au milieu des pires égarements de ma 
e. Je m'y sentais comme attaché à un point 
uIour duquel je lournais sans pouvoir me 
>. Depuis l’exhortation du bénédictin, - 
rs rôvé le pèlerinage de Jérusalem, et 
i par l'accomplir‘.... » ; A 
fut de retour à Saint-Malo en octobre 1715, 
lissonneries sur la grève reprirent de 
Cette éducation d'un futur officier de 
arine royale parut enfin insuffisante. On 


4 version probablement primitive de ce récit à été publiée, 
es un fragment autographe, par M. Marcel Duchemin qui, 
la Revue d'histoire littéraire de la France (janvier 1907), en à 
tabli le texte critique. J'y nole encore la curieuse 
que voick: « C'était la première fois de ma vie que. 
cemment habillé; je devais tout devoir à la religion, 
1ë, que saint Augustin appelle une demi-verlu. » 
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décida de mettre l'enfant au collège: et, au mof 
de juin 1777, après un voyage mémorable « 11 
une énorme berline dorée » à travers la campagni 
bretonne, si riante dans sa parure printanière 
après une première et rapide vision de Combourg 
vrai nid d’aigle perdu parmi les bois', — sous L 
conduite du bon abbé Portier?, le jeune « hibou» 
« malgré ses pleurs », partit pour Dol. 


LE COLLÈGE, LES ÉTUDES ET LES LECTURES 


Il s’apprivoisa lentement dans sa nouvel 
« cage ». On lui enseignait le latin à l'insu de so 
père, qui n'avait voulu pour lui que des mathéme 
tiques, du dessin, des armes et de l'anglais. 
apprit toutes choses avec cette ardeur de passio 
qui était sa nature même : il avait une granc 
puissance de travail, une mémoire prodigieuse; | 
s'il est vrai, comme il nous le dit, que « sa phras 
latine se transformait si naturellement en pent 
mètre » qu'on l'avait surnommé l'Élégiaques 
nous est un signe qe, de très bonne heur 


4. Voir dans nos Pages choisies des Mémoires d'Outre-Tom 
(Hachette, 1911, p. 23-28), le texte probablement primitif de € 
. pages célèbres des Mémoires. s 
9 Et non Pôrcher, comme le disent par erreur les Mémoin 
Voir là-dessus, et pour ce qui suit, F. Duine, Histoire civile et pe 
tique de Dol jusqu'en 1789, H. Champion, 1911, p. 208-215. Ct 
teaubriand a passé quatre années au collège de Dol (1777-178 
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14 siller en lui la faculté littéraire et le 
és « beautés poétiques ». Ce goût des. 
s l'achemina bien vite à d'autres décou-. 
Dans ce tempérament robuste et violent, 
cette âme excessive, l'éveil de la puberté fut 
ièrement précoce et troublant. Le hasard 
éb lectures acheva de bouleverser cette imagi- 
tion déjà trop ardente : un Horace non châtié, 
ie histoire effrayante des confessions mal 
5 » Lui apportèrent en même temps la révéla- 
de « deux empires si divers » et déposèrent 
ï s'il faut l'en croire, les germes de l'art de 
dre avec quelque vérité les passions mêlées 
> éntiments religieux ». Trop prompt à saisir 
ce que les textes des poètes anciens ou 
dérnes, et même des moralistes chrétiens, 
vent recéler d'expérience de la vie réelle et 
isions aux choses de l'amour, il se nourrissait 
le et de Lucrèce, de Tibulle et de Fénelon, 
ssillon enfin, et mille pénsées voluptueuses 
enaient de ces pages harmonieuses, de,« ces 
ns séduisantes des désordres de l'âme ». 
, cependant, subsistait parmi tout cela, 
quiète et troublée sans doute, et déjà mêlée 
Yéveries bien profanes, intacte pourtant, et 
à les traditions et les habitudes du collège, — 
été fondé en 1728 par l’évêque de Dol, et 
dirigé par des prêtres, — étaient de nature 
. La chapelle du collège n'existe plus; 
mirable cathédrale demeure encore, el 
à croire que René vint plus d'une fois 


+ 
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NV 
s’agenouiller sous ces sombres et religieu: 


voûtes, et qu'il apprit à aimer l’art gothique 
contemplant ces splendides verrières et ces étot 
nantes, ces fines colonnettes, qui montent d’un 
noble élan vers le ciel, et qui, groupées e 
faisceaux de chaque côté du jubé, semblent s'èt 
unies là pour porter à Dieu les humbles prièrt 
de tout un peuple de croyants. ; 

L'époque de la première.communion app 
chant, il eut, comme il était naturel, une granit 
recrudescence de piété. Il faut ici relire dans M 
Mémoires d'Outre-Tombe le récit de ses abstinenci 
excessives, de ses troubles, de ses scrupules,« 
ses terreurs, de ses « sanglots de bonheur » & 
moment de l’absolution, et de ce qu’il appel 
« tout le triomphe de son repentir ». — Ile 
d'abord, et très forte, la révélation de la vertu, 
Ja-« beauté morale » du christianisme : «4°0 
dire que c'est dès ce momént que j'ai été cr 
honnête homme. » D'autre part, ardent et tend 
comme il l'était, il était mieux disposé que pe 
sonne à comprendre, à sentir toute la poésie 
« cette cérémonie touchante et sublime, dontil 
vainement, nous dit-il, essayé de tracer le table 
dans le Génie du christianisme ». 11 fut vraime 
pris tout entier, et remué et secoué jusqu'au fo; 
de l'âme : : 


J'approchais; écrit-il, de la sainte table avec une 
ferveur que je ne voyais rien autour de moi. Je sais parfai 
ment ce que c'est que la foi par ce que je sentis alonss 
présence réelle dans le Saint Sacrement m'était aussi sensi 


re 


ER CNE ; 
E D! CHRISTIANISME ». DENT 
re à mes côtés. Quand l'hostie fut 
mes. èvres, je me sentis comme tout éclairé en 
tremblais de respect... Je conçus encore le 
martyrs; car j'aurais pu dans ce moment 


au milieu des plus cruels supplices *.…. 


les émotions ne s'oublient guère. Quand 
n les a éprouvées, elles font désormais 
tégrante de notre nature ‘morale, et, aux 
nts de crise, ce sont elles surtout qui sur- 
du fond de notre àme, et qui revivent en 
avec un relief, une intensité d'autant plus 
jarfois qu'on croit davantage en avoir 
a le souvenir. TEL Re er 
‘après, enfant quittait Dol pour Rennes où 
deux ans. Là, dans « ce Juilly de la Bre- 
», qui, en 1761, avait compté jusqu'à 


élèvés, et qui, trois ans plus tard, passait de 


section des Jésuites expulsés à celle de prêtres 
?, il devait compléter ses études de latin, 
- l'avait déjà pour cette langue un pen- 
s = et de mathématiques. € Quoique 
ous avoue-t-il, y fût très religieuse, 
Se ralentit. Le grand nombre de mes 
de mes camarades multipliait les occa- 
traction et de chutes. » Puis, ce furent 


1 de 1826, p. 98-99. Quelques-uns dus passages que 
“et d'autres encore, n’ont point passé dans le texte 


t. I, p.103). — Cf. Génie, I, 1, 


el teville, Rennes ancien et moderne, t. |, p- 204, 
— Ducrest et Maillet, Hist. de Rennes, p. 229; — les” 
pub; et les notes de l'édition Biré (4.1, p. 107- 
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à Brest, dans l'attente d’un brevet d° Asian le 


libres études, des « idées vagues » qui lui viennen 
« sur la société, ses es et ses maux », le 
longues promenades sur le port, les rêveries sam 


‘ fin au bord de la mer, des tristesses sans cause 


mille aspirations sans objet, et tous les trouble 
d'une sensibilité débordante, tous les vagabon 
dages d’une « jeune imagination qui se joue dam 
ces espaces immenses ». te beau jour, — il avai 
seize ans, — il tombe comme du ciel à Combourg 
déclare, pour « gagner du temps, sa volonté ferm 
d'embrasser l'état ecclésiastique » : « sa mère ft 
ravie » : on l'envoie à Dinan pour y compléter st 


études classiques; mais «il savait mieux le lati 


que ses maîtres »; à chaque instant, sous mille prt 
textes, il revenait dans ce Combourg, où il ava 
déjà passé bien des vacances, où déjà il avait e 
bien des échappées douloureuses ou troublant: 
sur la vie réelle, et qui l’attire par on ne sait qu 
charme de tristesse et de mystère. Et son pèr 
« trouvant économie à le garder », le voilà « inse 
siblement fixé à Combourg ». 

Et alors commence pour lui pendant due année 
entre ses parents et sa sœur Lucile âgée dewin, 
ans, dans ce vieux château plein de souvenirs 
de légendes, cette existence extraordinaire qu 
nous a contée en des pages inoubliables *, Bxistent 


1: Voir marquis de Rosambo, Réminiscences : Combourg, une viei 
demeure de Chateaubriand, Nantes, Grimaud, 1899; — abhé Gv 
lolin de Courson, Chateaubriand à Combourg, Rennes, 1899" 
A. France, Lucile de Chateaubriaud, sa vie el ses œuvres, Champit 
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de jeune cheval lâché sans frein, sans 
et sans guide à travers ses passions nais- 
. Dans ses courses effrénées parmi les landes 
bois, ou Jà-haut. dans son « donjon » solitaire, 
putes les ardeurs de sa fougueuse nature s’exaltent 
se donnent carrière. Des premières fièvres de 
‘adolescence, de ses premiers rêves de ten- 
de gloire et d'honneur, il se compose alors 
« fantôme d'amour », cette idéale « sylphide » 
1 devait toute sa vie poursuivre, création mala- 
; dé son imagination débridée, sorte d'halluci- 
on physique et morale dont les suites semblent 
oir conduit comme aux bords de la folie et du 
ide, ét qui, en tout cas, ont mis ses Jours 
eusement en danger. Jusqu'à quel point d'ail : 
rs a-t-il laissé passer quelque chose de son expé- 
ice intime dans la mystérieuse et malsaine his- 
de René? La question est délicate; on n'ose Y 


aubriand est qu'il invite à la poser. Mais il 
bien que ce fut cette sœur si tendre, la dou- 
se et tragique Lucile, qui lui révéla son 
. sa vocation de poète et d'écrivain. € Tu 


— F. Saulnier, Lu 
; — A. Beaunier, 
4914). ca 
Sur ce point encore, 
endreket interpréler 


Lucile de Chateaubriand (Revue française, 


sur la manière précise dont nous devons 
] le chapitre des Mémoires intitulé Révé- 

S sur Le mystère de ma vie, NOUS serions bien aises d'avoir 
d'un psycho-physiologiste- de profession. « Je m'étonne, à 
propos, et fort justement E.-M. de Yogüé, qu'un furet de 
comme Sainte-Beuve n'ait pas vu tout ce qu'il y avait 


os d 


ondre, et la faute presque impardonnable de 


cile. de Chateaubriand et M. de Caud, Rennes, 
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en l’entendant parler avec ravissement de la soli 
tude. « Ce mot, ajoute-til, fut une révélation 


G 


Je me sentis naïlre à une existence nouvelle, 


me sembla qu'un vide immense se comblait dans 
mon sein…. Je me mis à bégayer des vers.… Joui 


et nuit je chantais mes bois et mes vallons. Je 


composai alors la petite pièce sur la forêt & 
Forét silencieuse, que l’on trouve dans mes ous 
vrages. » Et Job et Lucrèce, et Dorat aussi 
deviennent ses livres de chevet’. Le grand poète 


-que nous connaissons est. né sur les bruyères de 


Combourg. 
Cependant, il fallait prendre : un parti. Sa mère 


un jour vint lui proposer d'entrer au séminaire: 


« Pendant que ma mère m'avait parlé, nous avouer 
til, j'étais descendu dans mon cœur, je ne me 
dissimulais pas que ma religion était affaiblie..… Je 


renonçai donc à l'état ecclésiastique. » Il déclare 


qu'il va partir pour le Canada ou pour les Indes. 
se fait envoyer à Saint-Malo où il rêvasse triste 
ment pendant six mois sur sa grève natale, en face 
de cette mer qui lui a donné ses premières impres 
sions poétiques, songeant peut-être à ce lointain 
Paris, la patrie née des gens de lettres, à ce Paris 


dont leur parlait son père quand, le soir, à Com: 


bourg, il daignait interrompre sa morne prome 
nade, et leur raconter sa vie. « Il avait vu Paris 
il en parlait comme: d'un pays d'abomination e 


1. Manuscrit de 1826, p. 141-142. 


de ki 
1 , sa vieille épée, et lui don 
mbrassant, de partir sur-le-champ pour Rennes, 
de là pour Cambrai, où son régiment est en. 
Phison. « Alors, comme Adam après son péché, 
vançai sur la terre inconnue, et le monde 


s'ouvrit devant moi. » Il n'avait pas dix- 


rons de nous le représenter tel qu'il était 
le petit Breton sauvage et timide qui, un 
jour de l'année 1786, débarquait à Paris en 
agnie de la pimpante Mme Rose. — C'est 
tout une âme mobile et chantante de poète 
elle de cet adolescent rêveur qui, Sans pré- 
nm morale suffisante, va maintenant entrer 
vie. Il a développé, il a exalté en tous sens 
les énergies latentes d'une imagination 
rée, d'une sensibilité inquiète, maladive, 
sante. Au sein d'une nature « solitaire, 
E rageuse, enveloppée de brouillards, reten- 
du bruit des vents, et dont les côtes, 
s de rochers, sont battues d'un océan sau- 


», il a vécu d'une vie toute sentimentale, il 


rempli l'âme et les yeux de grandioses, 
incoliques ou voluptueuses visions. Il a enfin 
conscience de son génie; il à € bégayé », il 


de 1826, p.130. 
d. princeps, f I, p. 298. 


=. 
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a écrit des vers: il a dû se dire qu'il était né pou 


“en écrire toujours et que déjà, au cours de so 


enfance refoulée et pensive, il avait ramassé 
matière de plus d’un poème. 

Des impressions de nature et des souvenir 
d'enfance ne suffisent pas à faire un poète : il | 
faut encore l'émulation littéraire, l’action, parfoi 
souveraine, de certains livres. Il est assez malais 


de reconstituer les principales lectures de la jeu 


nesse de Chateaubriand. A ne tenir compte que d 
celles qu'il avoue, elles ne laissent pas d'être asse 
significatives. La Bible, Luerèce et Virgile, Tibulle 
et Horace, Fénelon et Massillon, Dorat enfin: 


1. Sur l'influence croissante et symptomatique de Tibulle dan 
la poésie d'alors, voir H. Potez, l'Élégie en France avant le Roma 
tisme, C. Lévy, 1898, p. 84-85. ; ï 

2. 11 a aussi vu jouer le Père de famille de Diderot, et ne para 
pas en avoir été ravi. D’autres lectures sont à moitié avouées 
« Je savais par cœur, — vers 1788, — dit-il, les élégies d 
chevalier de Parny. » Le Manuscrit de 1826 (p. 132) nous appren 
que les sœurs de Chateaubriand à Combourg lisaient Clarisse 
encore une lecture, évidemment, à mettre à son propre comp 


Sans doute aussi les lectures habituelles de sa mère, Fénelor 


Racine, Mme de Sévigné, Cyrus « qu’elle savait tout entier pa 
cœur » et celles de son père, la Gacette de Leyde, le Journal © 
Francfort, le Mercure de Krance, l'Histoire philosophique des Deu 
Indes, devinrent assez promptement les siennes. Enfin, et surtou 
enregistrons cetle précieuse déclaration : « Je reconnais qu 
dans ma première jeunesse, Ossian, Werther, les Réveries à 


… promeneur solitaire, les Éludes de la nature ont pu s’apparenter 


mes idées; mais je n’ai rien caché, rien dissimulé du plaisir qu 
me causaient des ouvrages où je me déleclais. » (Mémoire 
édit. Biré, t. [, p. 91, 281, 20, 192; £. TT, p. 208.) — Assurémen 
tous ces aveux où demi-aveux ne satisfont pas entièrement notr 
curiosilé. Nous voudrions savoir quelle impression exacte ce 
diverses lectures ont faile sur la jeune imagination de Chateau 
briand : par exemple, le célèbre roman de Gœthe, dont la premièr 
traduction française est de 1776, n’aurait-il pas été pour quelqu 


étique qui flotte dans sa jeune imagination ? 
ielque chose de tendre et de passionné, de dou- 
sux et de voluptueux tout ensemble, et « je ne 
quelle longueur de grâces! », voilà ce qu'il 
e à trouver dans les anciens et chez les 
dernes qui ont réussi à franchir les portes des 
èges ou du vieux château de Combourg et sont 
us solliciter sa curiosité rêveuse. L'Elégraque, 
ame l'appelait l'abbé Égault, est admirablement 
éparé à goûter. cette «€ sensibilité » qui, depuis 
us d'un demi-siècle, a envahi la littérature 
Mrancaise. : gra 
« De toutes ces lectures, quelques-unes n'ont-elles 
cide? D'autre part, avons-nous 
là toutes ses lectures essentielles à cette dale? Parmi les. 
vains étrangers, avait-il lu déjà, dans le texte où dans une 
ction, — il lisait l'anglais, — Young eb Shakespeare? Parmi 
classiques, ses professeurs de collège, ce qui est peu vraisemM- 
ble, lui auraient-ils laissé ignorer Pascal et Bossuet? Enfin, 
les contemporains, connaissait-il déjà Prévost, Bufïon, et 
re surtout? Ge sont Jà-tout autant de questions auxquelles 
est bien difficile de répondre, mais qu'il n’est peut-être pas 
luvais de poser. L'essentiel, en tout cas, est que nous sachionS, 

bouche même de Chateaubriand, qu'il à déjà pris contact 
comme il appellera dans son 
comme on -peut le croire sans 
t été pour René fécondes 


Se dans sa tentative de sui 


les Confessions peul-ètre surtout 
| 1782) ont sans doute été dévorées 
{ Sa propre ardeur à dù s'exalter au con- 
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gine qu'il na pas dû s’en tenir , 


que Île Chactas des . Nalchez 
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pas déjà entamé le fond de croyances Ne 
que lui a transmis sa famille? Peut-être; mai 
j'inclinerais à croire que l'éveil des première 
passions y a contribué davantage. Si d'ailleurs & 
ferveur a faibli, il ne semble pas que la foi propre 
- ment dite se soit éteinte dans son cœur. Il lui a di 
ses premières jouissances; ses premiers rêve 
d'art, ses premières chimères amoureuses ont ét 
étroitement associés et mêlés à des pensées chré 
. tiennes. Il a pris l'habitude d'unir et de fondre 
ensemble ces trois inspirations si diverses. Et sx 
_est vrai que nos impressions d'enfance laïssen: 
en nous'une trace indélébile, le chevalier de Chæ 
teaubriand aura beau se costumer en philosophe” 
il n'oubliera jamais entièrement que c’est le chris: 
tianisme qui, tout d'abord, a rempli le vide de 
son âme ardente, et qui lui à révélé la poésie. 
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« Né sauvage » et déjà « regrettant ses 
bruyères! », durant les ftrois jours qu'il y passa 


1. Mémoires d'Outre-Tombe, éd. Biré, t. L, p. 174-182. — Disonë 
une fois pour toutes que tous les détails biographiques et toutes 
les citations dont la source n'est pas autrement indiquée sont 
tirés des Mémoires; On peut faire, je le sais, à l’utilisation des 
Mémoires, pour la reconstitution de la biographie psychologique 
de Chateaubriand, deux sortes d’objections préalables. D'abord, 
tous [és faits rapportés pe Chateaubriand sont-ils rigoureuse 


d'abord qu'entrevoir le 
 frivole, dont on lui avai 


et avec succès à san 
it le Jélémaque aup 
on, 


1 exacts? Nous savons pa 
son voyage en Amérique es 
induire en défiance à l'égard 


fais, absolument exact. 
nd, quand il évoque des souvenir 
un d'entre nous, je veux dire 


reuse méthode, nous devrions ne 
vient à cette extrémité, qui ne voit 


chose ? 
le récit 


le et, parfois, d'une scrupuleus 
ne certaine mesure, calmer 
mettre en garde contre un 
doute seconde objection subsis 


e, à condition aussi d' 
anies, on puisse accepler en & 
Va vérité absolue risque de nou 
le taet litiéraire, 


us $— et plus difficiles à acquê 
de « l'esprit géométrique »: 


systématiques 


CHRISTIANISME 


s le passé ses dispositions actu 
lable que Chateaubriand est poète, et 


presque partout où l'on a pu con 
t-hien n'être pas dépourvu dune 


te. Mais il semble pourtant qu'à 
on de contrôler toujours, jà du moins 0 
à étre très sobre d'affirmations tran- 
vos le témoignage des 


smbhlance psychologique et morale à encor 
ique “et critique, 


i composent « l’e 
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», 


endre à Cambrai, entre ‘son frère aîné, sa 
ulie, la brillante Mme de Farey, et l'im- 
\ cousin Moreau, le jeune chevalier ne fit 


Paris mondain, dis- 
t tant parlé : il parait 


LÉ peu goûté. A Cambrai, il s'initie avec 


ouvelle vie de soldat, 
rès du tombeau de 


quand la mort subite de son père, Sur- 


r exemple aujourd’hui quete récit 
t en partie fictif : cela ne doit-il pas 


des autres récits contenus 


les Mémoires? — D'autre paït, Supposons même ce récit, en 
N'arrive-t-il pas à Ghateau- 


s déjà lointains, ce qui arrive ?* 
de projeter involontairement 

elles? Cela est d'autant plus 
que, comme tel, 
transposer, à transformer la 
| du moins en 


En second lieu, — voyez les 
du voyage en Amérique mis 
Lroler, le témoi- 


e exactitude. Voilà qui peut, 
nos justes déflances et servir 
exeès de seplicisme. Et sans 


Mémoires. 
s échapper plus d'une fois, la 
e son prix : t 

le sens histori 
sprit de finesse » sont 
érir — que les rigueurs 
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venue le 6 septembre 1786, le rappelle brusqui 
ment à Combourg. Il pleura avec sincérité ce pè 
peu tendre; mais tout heureux de revoir « k 
landes de sa Bretagne », il s’attarde avec délice 
une fois les partages faits, dans les châteaux 4 
ses sœurs. Îl s’y serait peut-être attardé longtemf 
sans une lettre de‘son frère qui, désireux de € pr 
parer les voies à sa propre élévation. », le mand 
sur-le-champ à Paris : on lui a obtenu le titre d 
capitaine de cavalerie, on l’agrégera à l’ordre d 
Malte', le maréchal de Duras va le présenter à 


_ Cour: la fortune s'offre à lui, brillante peut-être 


inespérée. Il accepte à contre-cœur de la suivre. : 
Versailles, les 17 et 19 février 1787, ses heureuse 
aventures de débutant?, bien loin de lui serv 
d'encouragement, le dégoûtent à tout jamais d 
métier de courtisan; et, après un nouveau séjou 
à Paris, où, le travail et le théâtre aidant, peu. 
peu il s’apprivoise ?, il retourne en Bretagne, pui 


4 


tient garnison à Dieppe et revient enfin passe 
quelque temps à Fougères. Cependant, à voir tan 


1. Voir abbé Guillotin de Corson, Chateaubriand Lonsuré (Revu 
illustrée des provinces de l'Ouest, 1892), et abbé Carrier, la Véril 
sur la tonsure de Chateaubriand, 1892. 

2. Voir le Répertoire historique et biographique de la Gazette d 
France, par le marquis de Granges de Surgères. H. Leclere, 1902 
(I 1p:27604: 

3. « C'était à peu près Chactas à l'Opéra, écrit M. Faguet el 
ce Sont bien ses premières impressions de sauvage à Paris qu 
nous retrouvons dans les Natchez. » — Rien n'est plus exact. E 
il faut, dire aussi que, dans le récit d'Eudore, Chateaubriand 
très hâbilement transposé d’autres impressions de sa vie pari: 
sienne. (Cf. Martyrs, éd. originale, t, 1, notamment p. 112-115 
129, 146, 151-153.) R | 
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fférents, ses idées et ses goûts se 
entr il se sent de moins en moins fait pour 
et les distractions provinciales; el, en 1787, 
une occasion se présentant d'accompa- 
Soonre à Paris, il les puit. 
un curieux spectacle que celui qu'offrait 
s d'alors. On connait le mot si souvent cité 
eyrand à Guizot : « Qui n’a pas vécu dans 
nées voisines de 1789 ne sait pas ce que c'est 
le plaisir de vivre? ». Jamais en effet société 
brillante n'avait couru plus joyeusement à sa 
L'habile diplomatie de Vergennes, l'heu- 
intervention de nos armes dans la guerre 
rique, avaient rendu à la France presque 
son ancien prestige. Les difficultés intérieures, 
ss mauvaises récoltes, l'augmentation de la misère, 
} progrès des idées révolutionnaires, les mille 
ymptômes précurseurs d'une grande crise qu'il 


a ést assez difficile, à cause des données insuffisamment 


exactitude la chronologie de Chateaubriand. 

"Mémoires pour servir à l’histoire de mon temps, t. 1, p. 6. — 
aux pages 6-7 de cet ouvrage un vigoureux portrait de ces 
s de la fin du xvur siècle, « enfants très divers du même 
mais {ous charmés de leur temps et d'eux-mêmes, et 
itensemble de leurcommune ivresse à la veille du chaos ». 
sur les dernières années de BAncien Régime, les ouvrages 
ues de Tocqueville, Taine, Sorel; les correspondances et 
s du temps, en particulier ceux de Tilly, de Ségur et de 
Genlis: le Tableau de Paris, de Mercier; Caro, la Fin du 
siècle, 2 vol,, Hachette; J. Texte, Jean-Jacques Rousseau el 
"Origines du cosmopolitisme littéraire, Hachette, 1893 (derniers 
res); lady Blennerhasselt, Mme de Staël et son lemps, trad. 
aise, Werthausser, 1890, t. I, p. 281-313; B. de Lacombe, 

rand évêque d'Autun, Perrin, 1903, D. 25-33; marquis de 
Au Déclin de la monarchie, Lévy, 1910. « 
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parfois que fournissent les Mémoires, d'établir avec une 
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nous est si facile de relever aujourd'hui, où pas 
saient inaperçus, ou entretenaient dans les esprit 
les illusions les plus généreuses. Liberté, raison 
humanité, nature, dans toutes les classes de 4 
société, on se grise de ces grands mots vagues” 
sonores; on s'imagine qu'une ère nouvelle w 
s'ouvrir, et, comme le Loup de la fable, nos Fran 


çais « déjà se forgent une félicité, qui les Ka 


pleurer de tendresse ». Sous un-roi si bon, si con 
sciencieux, si honnête, comment tout ne finiraifs 
pas par s'arranger ? — Et la vie de bals, de plaisit 
et de fêtes reéprenait de plus belle. L'incrédulité 
pour se faire, sous l'influence croissante de Roué 
seau, peut-être moins agressive, était tout auss 
répandue et tout aussi railleuse. « Quelques bureau 
d'esprit où on se moque de Dieu et de la religion 
et où on regarde comme des imbéciles ceux quin 
croient », — le motest de la comtesse de La Marck 


: — voilà les salons parisiens de cette fin de siècle 


Avec cela, une politesse exquise, et, parmi tous le 
signes d'une profonde décadence littéraire, um 


passion croissante de cosmopolitisme, et un go 


resté très vif des choses de l'esprit. Depuis dix ans 
Voltaire et Rousseau étaient morts; d'Alemberte 
Diderot eux aussi avaient disparu; Buffon venait d 
mourir : Bernardin et Beaumarchais remplissaien 
seuls l'intérim du génie; on s'attendrissait auprè 


e l’un; on riait aux éclats avec l'autre. La cour 


la ville venaient follement d'applaudir au Mariage 
et la Reine jouait Rosine à Trianon. On se eroyæ 


sûr du lendemain. Le 29 j juin 1789, Necker disa 
F 
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core : « Quoi de plus frivole que les craintes 

onçues à raison de l’organisation des États géné- 

aux!» « La sécurité alla jusqu'à l'extravagance », 

vouait plus tard Mme de Genlis. Et de Ségur à 
on tour : € Jamais réveil plus terrible ne fut pré- 

‘édé par un sommeil plus doux et par des songes 

lus séduisants * ». | 

É Plus clairvoyant que bien d'autres, Chateau- 

driand a-t-il senti dès lors combien cette sécurité 

tait trompeuse °? De bonne heure, en tout cas, il 

jut dans sa propre province, où il retournait quel- 

quefois, un avant-goût des troubles qui allaientse 
déchainer sur le pays. Il n'avait pas, à l'égard du 

aouvel ordre de choses qui se préparait, les pré- 
jugés de, quelques-uns de sa caste. Il vit avec 
faveur les débuts de la Révolution; mais le pre- 
mier sang versé l'indigna. Spectateur impartial et 
eurieux des premières journées révolutionnaires, 
un peu isolé dans son monde, en proie à des 
ëémbarras d'argent et essayant, pour en sortir, du 
métier imprévu de commis voyageur en bas”, 
étant plus lié par son devoir militaire, puisque 


l : 
4 . De Barentin, Mémoires, p. 187. : - 

9 Mémoires, ou souvenirs et anecdotes, L. [, p. 30, — Le 24 mai 1788, 
La Harpe espérait encore « qu'avec les lumières qui sont aujour- 
hui répandues, l’extrème désordre finit par amener l'ordre ». 


ettre inédite.) | 
> Voir l'Essai sur les Révolutions, éd. Garnier, in-8°, p. 462-463, 


4. Voyez à cet égard la très curieuse publication récente du 
rquis de Granges de Surgères, Une gerbe de lettres inédites de 
Heaubriand. Paris, Henri Leelere, 1911, et plus loin (p. 147-155) 
re étude sur cet épisode de la vie de Chateaubriand. 
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son régiment s'était révolté et était dissous.) seï 


tant vaguement d’ailleurs que son heure n'éta 


pas venue, il eut l’idée de passer aux États-Uni 
Soit qu'il songeât sérieusement à découvrir 
passage au Nord-Ouest de l'Amérique, soit qu 
tout simplement, il désirât voir de ses yeux que 
ques-uns des pays que la guerre de l'indépendan: 
et l’exotisme à la mode avaient rendus populaire 
et qu'il se proposât surtout, comme plus tard pot 


les Martyrs, d « aller chercher des images ein 


la gloire pour se faire aimer ! », il alla embrasser 
mère à Saint-Malo, et s'embarqua sur le Sat 
Pierre, le 8 avril 1791. 


VIII 


FRÉQUENTATIONS, ÉTUDES ET LECTURES 


Durant ces cinq années, il semble à première 1 
que la vie de Chateaubriand ait été celle de ces of 


_ciers galants et poètes, comme le xvin° sièclek 


vit un assez grand nombre. Certains aveux d 
Mémoires, les petits vers qu'il inséra en 1790 da 
l'Almanach des Muses, les deux premières lettr 


- que nous ayons de lui?, nous font songer à Genti 


1. Une page des Mémoires (I, 307), a l'air de le laisser discrè 
ment entendre. s é 
2, Dans Edmoñd Géraud, op. cit., p. 173-176. — Noir dans 
Décade du 30 prairial an X les quelques lignes de Ginguenëéq 
Sainte-Beuve a malignement relévées dans une note de son 6] 


F 3 "LR 


En effet, c'est bien parmi les « petits 
5» de la fin du xvnr° siècle que Chateaubriand 
a : leurs œuvres « firent les délices de sa jeu- 
», ét ce sont eux qui l'ont initié à la vie lit- 


nes, Le Brun et la Harpe, voilà ses prinei- 
relations d'alors. Il ne connut personnelle 
de”son propre aveu, ni Marmontel, ni 
ière, ni Palissot, ni Beaumarchais, ni Delille, 
ailes Chénier, et l'on peut conjecturer qu’il ne 


, Rivarol ou Volney. Au total, il vit de près 
ues-uns des plus distingués représentants de 
térature contemporaine, et si l’on en juge, 
d'après la verve caricaturale des Mémoires, 
d'après l'Æssai sur les Révolutions, ce qu'il 
a tout d’abord à leur égard, ce fut quelque 


ai vécu parmi eux, écrira-t-il dans l'Essai, 
aip a m associer à leur Late jen’ ii partagé 


(éd. de 1889, t. LI, p. 174-175), les passages cités des 
et plus loin, p. 158- 16, les témoignages contemporains 
par Villemain, — Cf. Potez, op. cit., p. 24-35. 

Sarnier, p. 341. — Cf. p. 541, ‘Ja note de l'Exem- 
ntiél : « Je me dis et me dirai toujours : Que 
@La Harpe, Fontanes, Bernardin de Saint-Pierre? C'est 
! n de Nue tie chose de passable, » 


e. Ginguené et Parny, Flins des Oliviers et 


inut pas davantage Bernardin ou Ducis, Con- + 


omme une respectueuse admiration. « Lors- 
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losophiques et littéraires. Nous nous en apér@ 
vrons de reste. Z 
Avec la société des gens de lettres, Chatea 

briand fréquentait aussi celle que voyait son frère 
aîné : celui-ci avait épousé la petite-fille 
Malesherbes. L'ancien directeur de la librairie pr 
en affection le « chevalier ». Comme lui, il éprou 
vail une vive sympathie pour les idées nouvelles 
il partagea ses premières illusions sur les débu 
de la Révolution: il encouragea ses projets de 
voyage; surtout il lui parlait de Rousseau, qu'i 
avait connu et aimé, € avec une émotion » que Î 
jeune homme «ne partageait que trop »: c'est à lui 
que « le monde devait » l« immortel Énnile ! » 5e 
c'était assez pour que le jeune enthousiaste de 
Jean-Jacques reportât sur le vieillard la profond 

tendresse qu'il éprouvait pour son dieu. 
. Car Rousseau est alors, manifestement, la grandk 
influence que subit Chateaubriand, avec toutes: 
génération d'ailleurs ?. IL suffit de voir en quel 
termes il parle encore de lui, six ans plus tard 
dans l'Essai, pour deviner que, même s'il l'avai 
découvert avant de partir pour Paris, c'est alor 
surtout qu'il dut s’en nourrir avec passion. Aus: 
bien, c’est en 1790 que’ paraissent les six derniei 
livres des Confessions et les Dialogues : cette set 
sibilité exaspérée et maladive, ces accents d'él 
quence, cet amour ardent de la nature, cette langt 
è | 
1. Essai sur les Révolutions (II, xvit), 1°° éd. t. IL, p. 496-497 4 


9. Voir Lady Blennerhassett, Mme de Staël, t. [, p: 290-3; 
C’est en 1788 que Mme de Staël publie ses Lettres sur Jean-J : 


« 
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te en prose, tout dans cette œuvre était 
ravir le futur auteur de René : il dut prendre 
cience de lui-même en lisant Rousseau. | 
Mais il ne s'en tient pas au seul Jean-Jacques. 
Faguet nous le représente « très ignorant à 
t ans », et mettant à profit ses loisirs pour 
ire ses études ». De cette ignorance je suis 
ùs sûr que M. Faguet : il faut, je crois, se. 
er de la prétendue paresse des poètes : leurs 
ures de réverie sont souvent celles où ils lisent, 
, quelquefois, où ils écrivent le plus. Mais, entre 
ateaubriand ne « fait » pas ses études, il les 
it, et il les achève. Voltaire et Diderot, Mon- 
uieu et Buffon, Bayle et les Encyclopédistes, : - 
Essai nous en est la preuve, — sont parmi 
livres de chevet. Assurément aussi il complète 
lectures d'œuvres étrangères : s’il connaissait 
à, ce qui me paraît probable, Ossian et Wer- 
>, Richardson et Shakespeare, il découvre 
lhomson ét Gray, Young et Gessner. Il est sans 
te à l'affût de toutes les œuvres nouvelles : il 


né l'idée des Natchez; il lit les Études de la 
ature (1184), et déja peut-être songe à les 

rire ; il lit, — on pressent avec quelle ferveur 
ndrissement et d'émulation, — Paul el Var- 


ve peut-être d'Atala: il lit le Voyage du jeune 
nacharsis (1188), et, avec tous 568 contempo- 
-s'éprend d'antiquité classique. € J'avais 


uitet vingt-trois ans, si, à proprement parler, à 


les Incas (1111), qui semblent bien lui avoir . 


(1781), et en Jisant l« adorable » idylle, 


< 


ds 
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jusqu’à deux heures, en entremêlant mon travæ 
durant ces fécondes années où il préparait 


aucune à laquelle il ne se soit librement ouvert 


- plus robustes et plus réfléchies que les siennes. 


d'un autre milieu, et aussi d’autres habitudes 


tères? Quelles influences précises, quelles objecæ 


alors la rage du grec, nous avoue til dans | 
Mémoires : je traduisais l'Odyssée et la Cyroy 


d'études historiques. » L'aveu est précieux 


retenir, et nous fait entrevoir à quelle variétéd 


œuvre. — Parmi toutes les influences philosos 
phiques et littéraires qui, à cette date, pouvaien 
s'exercer sur sa jeune pensée, il n'en est vraimer 


ANSE 
L'ÉVOLUTION MORALE 


Sous ce flot montant de lectures, des’ croyances 


auraient pu résister peut-être; encore y eütil 


morales; le Rd de Chateaubriand, déjà 


tions décisives emportèrent les dernières résis 
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| âme de jeune homme, la foi 
ste lle par une sorte de dégradation lente, 
rl filtration progressive el insoupçonnée d'élé- 
ent les, par le sourd travail intérieur de 
es Subtils qui composent l'atmosphère 
1 que irréligieuse, et dont la force dissol-- 
ecst telle qu'un jour vient où, sans qu'on 
> presque pourquoi, on se trouve dans l'inca- 
de croire? Ou bien se fit-il en lui une sub- 
n brusque d'un idéal moral à un autre? Et 
selles furent les causes déterminantes et 
re les éléments essentiels de son incroyance? | 
iton la rapporter au respect humain, à l'or- 
intellectuel, ou au bésoin d'émancipation ,. 
e? On voudrait répondre à ces questions ; ; 
Chateaubriand a été si sobre d'explications 
délicat sujet, que c’est à peine si l'on ose 
quelques conjectures : s’il a eu sa « nuit 
y», l'écho n’en est point parvenu jusqu'à 


+ 


nn zélé que j'avais été, nous ditil dans les É 
LIN étais devenu un esprit fort, c'est-à-dire un esprit - 
>, Ge changement dans mes opinions religieuses s'était 
par la lecture des ouvrages philosophiques, Je croyais 
foi qu'un esprit religieux était paralysé d'un côté, 
es vérités qui ne pouvaient arriver jusqu'à lui, . 
qu'il püût être d'ailleurs, Ge benoïl orgueil me 
le change... Enfin, une chose m'achevait: le : … 
SP sans cause que je portais au fond du cœur. | 
ue eh Ko u : 7 * 
n autre texte nous permet de préciser davan- 
é’estun fragment d'une Préface probable- 
du Génie du christianisme : 


. hommes qui prélendent au bel esprit, de tous les artistes, 
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Il faut avoir vécu comme nous au milieu des gens 
lettres pour savoir combien cetle fausse idée, que le chx 
tianisme est dépouillé de charme et de poésie à fait d'iner 
dules. On s'est persuadé peu à peu, sans examen, qu 
religion qui n'avait ni beaux noms à reproduire, ni ri 
sublimes ou gracieux à offrir devait être une religion 
moines et de Vandales. De là la conjuration de tous 


tous les talents contre elle. Les trois divines personnes, leu 
mystères profonds, les saints et les anges sont devenus ui 
sujet éternel de raïlleries aussi eruelles que dégoütantes. 
roseau et la couronne d'épines ont meurtri de nouveau 
tête du Fils de l'Homme, et les gardes des tyrans se s ni 
écriés comme autrefois : « Salut, roi des Juifs », Salve rez 
Judæorumt. 


_ Les deux témoignages concordent, et s'éclairent 
l'un l'autre. A l'en croire, il semblerait done que 


." ce fût surtout l’orgueil qui détacha René de ses 


croyances religieuses, -et cette fièvre de pensée 
personnelle, cette ivresse d'affranchissement intel 
lectuel qui sont si fréquents aux environs de la 
vingtième année. Au reste, tous ces écrivains qu'il 
admirait et qu'il considérait comme des esprits 
supérieurs, incrédules eux-mêmes, admettaient 
comme une vérité d'évidence que la supériorité 
de l'intelligence et du talent était désormais incon= 
ciliable avec l’humble foi des vrais croyants: et 
certes, il n'y avait pas à'se dissimuler que, depuis 
plus d’un demi-siècle, le talent et le génie litté- 


_ raires, et sinon toujours la force, la profondeuret 


la justesse, tout au moins la vivacité et la fécon- 
dité de la pensée s'étaient bien rarement rangées 


« 


1. Œuvres de Chateaubriand, éd. Furne, t. XII, p. 575-576. 
£ L 
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é de a tradition. On pouvait donc se 
der si l'avenir n'accentuerait pas encore 
médiable contradiction; si le christianisme " 
ait pas ahdiquer désormais ses antiques pré- ÿ0 
ons à guider les sociétés modernes, à exercer 
[rise des intelligences ; et si enfin faire pro- «2 
sion d'incroyance, Ce n'était pas faire acte de ne 
n didat sérieux à la distinction intellectuelle et à 
re naine | 
paraît avoir été l'état d'âme du jeune homme 21e 
par une piquante ‘coïncidence, au: mois 
ril 4794, partait pour l'Amérique sur le même 
a que quelques Sulpiciens désignés par 
L. Émery pour aller à Baltimore fonder le pre, 
Fr séminaire catholique des États-Unis. Juste- 
nt, c'est à l’un de ses compagnons de traversée * < 
nous devons le document le plus révélateur que : 4 
us possédions peut-être sur cette époque de sa e 
t de sa pensée. C'est le récit, un peu tardif, mais TER 
lez précis, d'un vieux prêtre, Édouard de Mon- 
, alors tout jeune séminariste, que les faits et 
du « bouillant y Chateaubriand, comme il 
ppelle, semblent avoir beaucoup frappé ‘. Tout. 
franc libertin » que fût alors le futur auteur 
tala, et prompt au persiflage, il est fort loin 
tant d'être entièrement détaché des choses 
euses. Le jour du Vendredi-Saint, par 
le, il assiste à l'office sur le tillac. « Après 


oir ce document au complet publié et commenté plus loin, 


suiv. 
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le service, — nous conte l'excellent abbé, - 
demanda à M. Nagot [le supérieur des Sulpiciens 
5 permission d'adresser quelques paroles aux mat 


«y lots, bons Bretons et bons catholiques. M. le sup 
nu: rieur y consentit, Alors notre nouveau missio 
Pr. Ÿ naire, prenant en mains un grand crucifix, semi 
p à haranguer l'équipage, et il débita des phrasé 
"48 répare fortes el brûlantes, au point que, 
Ne. se fût trouvé un juif à bord, je ne doute nulle 
ET. ment que nos malelots ne l'eussent jeté à la mer. | 
1: Une autre fois; — car, « faute de mieux, et pot 
LS se désennuyer », le jeune « vicomte » prenai 
4 1 volontiers une part très active aux lectures le 
_ piété qui se faisaient en commun, — « M. Nügü 
_  Luifit observer qu'un livre ascétique ne se décl 
nn‘ mait pas sur le ton de la tragédie. Le lecteu 
A répondit qu'il mellait de l'âme à tout. » Le 


n'est-il pas bien caractéristique, et, si je lose d 
déjà bien « génie du christianisme » ? Est-ce que 
déjà l'on n'y voit pas percer une tendance à prend 
les choses, et la religion elle-même, par leur & 
dramatique et vivant, oratoire et pittoresque? E 
raisonnements gris, les formules prudemment. 
ditionnelles, les « habitudes recueillies et & 
taires » ne sont point son fait; il a besoin d'éclat 
de pompe et de sonorité fil porte partout sa fougt 
intérieure; il « artialise », comme eût dit Mot 
ligne, jo à a pe « fe LL de Î ‘âme à à out » 


ENS SRNr \de nenÿée el LE Rs 1ss 
contradictoires qui se disputent cette personn li 
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is Jumultueuse : on n'entasse pas en 

is une tête de vingt ans tant de lectures, 

si diverses. IL est incroyant; et pourtant, la 

1, à condition qu'elle parle à son imagina- 

J'attire encore. Du moins, et à en juger par 

S poésies d'alors, il ne semble pas que son 

Widtianisme d'hier ait encore fait place au dog- 
ie un peu simpliste et négateur des derniers 
pédistes. « Athée avec délices » : le mot 
énedollé sur Chénier ne s'applique assuré- 
point à lui. — Un déisme plus sentimental 
(re ionnel, avec, çà et là, de vagues aspirations 
wthéis ues, un résidu vaporeux et noble des 
| es de Fénelon, des effusions de Rousseau, des 
fendrissements de Bernardin, voila, ce semble, 
vette date, sa disposition dominante. Et l'on a 
si noté au passage cet aveu, — où ne 80 seraient 
jnnus ni Voltaire, ni Condorcet, ni d'Holbach, 
MCE désespoir sans cause qu'il portait au 
du cœur ». L'homme qui peut parler ainsi 
i- même n'a pas, à vingt-trois ans, achevé son 


; morale. 
X. 
LÉ VOYAGE EN AMÉRIQUE 
4 
ün mangeant notre gamelle sous la tente, 


Meaubriand, — c'est à propos de son 
l'armée des prineés;,=— DES camarades 


Win, 
4 
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me demandaient des histoires de mes voya 


ils me les payaient en beaux contes; nous 
hons lous comme un caporal au cabaret avec 
conscrit qui paye l'écot. » Nous savons aujo 
d'hui, grâce à M. Bédier, que l'auteur d’'Ata 
traité tous ses lecteurs comme il avait fait dé 
camarades de campement. Son voyage en À 
rique, tel du moins qu'il nous l’a raconté, n° 
souvent qu'un « beau conte », une fiction poétiqu 
« Deux choses seulement sont assurées, S 
prudemment M. Bédier: la première, que Chate 
briand a débarqué à Baltimore le 40 juillet 179 
etqu'ilest reparti d'Amérique cinq mois après, pl 
tôt peut-être, mais non plus tard; la seconde, qu 
n’a pu visiter aucune des régions où se dérouleroi 
plus tard ses romans’. » Renan disait qu'il y ava 
en lui un Breton doublé d'un Gaseon : Chateat 
briand aurait pu déjà tenir ce langage. 


1. Joseph Bédier, Études critiques. Colin, 1903, p. 188. I y 
toute une « littérature », et qui sans doule n’est point enca 
épuisée, sur le voyage en Amérique. On la trouvera, très exact 
ment dénombrée, dans un intéressant et impartial article 
M. Pierre Martino, À propos du voyage de Chateatbriandn 
Amérique, Revue d'histoire littéraire de la France, juillet 19095" 
Cf. aussi Maurice Souriau, les Idées morales de Chaleaubrian 
Paris, Bloud, 1908.— Parmi ceux qui, avant lui-même, ont eu d 
doutes sur la réalité du voyage en Amérique, M. Bédier aurt 
pu citer Tocqueville dans sa Correspondance. Dans ses Hign 
générales, l'argumentation de M. Bédier me parait difficileme 
réfutable; mais peut-être, sur quelques points de détail, æt 
poussé un peu trop loin le scepticisme : par exemple, — 1e fait 
été vérillé depuis, — sur la réalilé de la visite à Washington 
M. G. Lanson (Rèvue universilaire du 15 avril 1902, p. 376) a 
excellente page sur le droit, — d'ailleurs relatif, — qu'ont 


poètes d’ « arlialiser » leur propre biographie, 
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arait bien établi que René n'a pu voir la 


1 par 
d’Atala, il est du moins assez vraisemblable 
s une longué traversée et plusieurs relâches 
res, à Terre-Neuve et à l'île Saint-Pierre”, 
Hblora en partie la région qui s'étend de Balti- 
jusqu'au Niagara’. Peut-être aussi vit-il 
lques sauvages. Mais surtout, mis en goût déjà 
du P. Charlevoix 


i, fécondées par diverses 
donnèrent l'éveil à son génie de peintre 
premiers chefs-d'œuvre. 


ji inspirèrent ses 
di nouvelle 


and, au mois de décembre 1791 
J'arrestation d 
seure poussée de son loyalisme breton, il se 
out brusquement à rentrer en France, il n’a sans 
ute pas € vu les royaumes de la solitude », mais 
a noirci beaucoup de papier, et sa palette de 
nd écrivain est toute prête. 


Voir Anatole Le Braz, la Pr 
8 des documents inédits (Journal des Débats du 15 janvier 1910). 


2. At-on observé, dans les Mémoires, quand Rivarol fait deman- 
à Chateaubriand d'où il vient, que celui-ci répond tout sim= 
ment : « De Niagara »? : 

études de M. Gilbert Chinard, 


Voir là-dessus Îles curieuses 
: nouvelle source d'Atala, dans Modern Language Notes, mai 1910, 


à surtout Chateaubriand en Amérique, dans Modern Philology, 
1914. I résulterait de ces rec 
plusieurs descriptions d'Atala, s'est inspiré des gravures 
ites au texte des voyageurs, 865 devanciers, plutôt que du 
e lui-même. 


[ 


il recueillit sur place des 


tu à « & L DT ee 
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ü Roi à Varennes, obéissant à 
f. 


emière traversée de Chateaubriand, | 


herches que Chateaubriand, : 


XI 


LE RETOUR EN FRANCE ET L'ARMÉE 
“à 4 5 DES PRINCES Re 
É + Un vent de tempête le poussa rapidement st 
ns les côtes de France, et, après un demi-naufrage, 
qui ne fut point perdu pour la littérature, 6 
Fr, in ce. Natchez et les Martyrs en témoignent, — il dé 
SR barqua au Havre, le 2 janvier 1792. Sans gra 

TR 


enthousiasme, et pour faire comme ceux de sol 
monde, il se décida à émigrer. Mais auparayan 
et pour faire plaisir aux siens, il accomplit ave 
une rare légèreté un acte dont la gravité sembl 
lui avoir toujours échappé : pauvre, « tourmentk 
. de la muse ». ne se sentant d’ailleurs « aucune 
_ qualité du mari », il se laissa marier plus qu'il n 
se maria avec une jeune fille qu'on croyait assez 
riche, « blanche, délicate, mince et fort jolie », 
Mlle de la Vigne, qui, si elle eut peut-être « 
inconvénients », fut pour lui la plus si LS 
dévouée des épouses', et dont il pourra dire & 
| jour, dans une phrase bien savoureuse : « Elle 
rendu ma vie plus grave, plus noble, plus hono- 
D rable, en m'inspirant toujours le respect, sinon 


1. Voir G, Pailhès, Madame de Chateaubriand d'après ses. Mén 
el sa Correspondance, Bordeaux, Féret, 1887; — Chateaubriand, 
“4 . _.. femme el ses amis, Champion, 1896; — Madame de Chateaubrian 
DO D Lettres inédites à Clausel de Cousserques, Bordeaux, Féret, 1888; 


et L. Ladreit de Lacharrière, les Cuhiers de. Madame de Chat 
briand, EÉmile-Paul, 1909. - ‘UE 


ù es devoirs ». Puis, il retourne 
12 © reprend contact avec € ses anciens 
| ais Les gens de lettres », et sans doute leur lit 
ues-unes de ses pages descriptives! ; il voit 
ardin et l'abbé Barthélemy; il revoit Males- 
srbes qui, bien guéri de ses illusions d'autrefois, _ 
ourage fortement à émigrer: et, après un 
age qu'en fidèle disciple de Rousseau, il 
devoir faire à l'Ermitage, le 15 juillet 1792, 
wt pour Lille, et de là pour Tournay. “A 
elles, « le quartier général de la haute émi- 
n », il retrouve, avec son bagage, € ses 
ieuses paperasses dont il ne pouvait se sépa- 
»; et, bientôt, las du spectacle de « l'émigra- 
n fate », suivant son prétendu mot à Rivarol?, :. 
court tout droit € où l'on se bat ». | 
4 À Trèves, il rejoint la pauvre et vaillante armée 
princes. La campagne fut rude. Déjà malade, 
hant le sang » sous le poids d'un havresac 
i contenait, avec « un petit Homère” », « les 


dans | n-8°, - 
note de l’Exemplaire confidentiel. AN : 
ateaubriand a vu là Rivarol, celui-ci ne parait pas 
de lui, car il parle dans ses Carnets de l’auteur du 
(cf. A. Le Breton, Rivarol, Hachette, 


Essai sur les Révolutions (éd. Garnier, gr. i 


‘d’un inconnu. 


te omère, à celte date, nous est confirmé d’une 
z piquante par l'abbé de Mondésir, dans la relation 
précédemment el qu'on trouvera plus loin (p.156 
Nous eùmes pendant la traversée plusieurs coups de 
js même, nous essuyûmes une empèle. M. de Cha- - 
d, plein de ses auteurs grecs, et grand imitateur des 
d'Homère, se fi, comme Ulysse, attacher au mât du milieu, 
t des vagues ‘de la mer et bien battu ‘du vent. 


- atteint de la petite vérole au siège de Verdun; 
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manuscrit de son voyage en Amérique 3» 
s'asseyait au milieu des ruines, « relisant et con 
geant une description de forêt, un passage d'Atak 
dans les décombres d’un amphithéâtre romain 
Blessé au siège de Thionville d'un éclat d'obu 


lui délivra enfin un congé. Il songeait à se rendr 
à Ostende, et à s’embarquer pour Jersey, où s 
trouvait une partie de sa famille. Il fit ainsi deu 
cents lieues, miné de fièvre, la cuisse enfléé 
s'arrêtant et tombant souvent, excitant la pitiérei 
l'horreur sur son passage ‘. À Jersey, chez son oncl 
de Bédée, il resta quatre mois entre la vie et 
mort. C’est là qu'il apprit la condamnation 
l'exécution de Louis XVI. Ses sœurs et sa femm 
étaient revenues en Bretagne. Pour ne pas êt 
à charge à son oncle, il s’embarqua, à pein 
guéri, pour l'Angleterre : il arriva à LondresW 
21 mai 1793. 
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LE MANUSCRIT PRIMITIF DES &« NATCHEZ » 
À travers tous ces événements et toutes € 
misères, nous voudrions, pour retrouver la su: 
cession réelle de ses dispositions morales, pouvo 


Mais bravant l'air et l’eau, il s’encourageait en criant: « OMer 
pète, tu n’es pas encore si belle qu'Homère Va faite! » 
4. Voir Masoin, op. cit., et A. Counson, Chateaubriand en Bt 
gique, Revue générale, septembre 1909. 
. 
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source que celle des tardifs 


ateaubriand qui, en fait, ne dut pas être alors 
s active, présente ici, pour plusieurs années, des 
nes probablement irrémédiables!. Et, d'autre 
rt, nous pouvons affirmer que son Voyage en 
| et ses Vatchez sont assez loin de repro= 
avec une suffisante exactitude ce manuscrit 
mitif et mystérieux, toujours perdu et toujours 
rouvé?, qu'il écrivait « parmi les sauvages 
», ét qu'il corrigeait plus tard au milieu des 
es de Trèves’; et,.dès lors, nous perdons le. 


, 


roit d'y chercher exclusivement la trace de ses 
ivers états d'âme. À tout prendre, c'est peut-être 
ans les Mémoires que nous saisirons le mieux 
écho, lointain sans doute, et un peu poétisé ou 
nsposé; mais le plus fidèle encore de ses impres- 
lons de voyageur et de soldat. 

“Et, bien entendu, il faut y joindre les ouvrages 
nprimés de Chateaubriand, dont l'idée première, 
n la rédaction définitive, date de cette époque. 
iei ce qui paraît le plus vraisemblable à cet 


PA 


M. Je ne compte pas la Lettre écrite de chez les Sauvages du 
fagara (Voyages, Œuvres, édit. Ladvocat, ‘1. VI, p. 51-56), qui 
ait bien avoir été ni envoyée, ni même écrite en 1791. . 
n s’est montré assez souvent un peu sceptique en ce qui 
erne les conditions dans lesquelles ce fameux manuscrit 
jt été retrouvé sous la Restauration. De différentes notes 
es au cours de ces dernières années dans la Revue d'histoire 
re de la France, il semble bien résulter, d'ores et déjà, 
ée sont les sceptiques qui ont tort. RE 
. Voir pour l'histoire de ce manuscrit Essai (éd. Garnier), 
3, note, p. 2179, note, la Préface de la 1" éd. d'Atala, et la 
» dé chez; — Cf. J. Bédier, op. FAI 


5 


a sûr CHATÉAUBRIAND: 


«il concoit l'idée de faire l'épopée de l’homme de 


le CURE A el PRET 418 OS NOTE 
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égard. « Très jeune encore », — c'est-à-dire, ap 
remment, pendant son séjour à Paris, et, ce semb 
sous l'influence de Rousseau et de Marmontel, 


nature » + le sujet des Natchez lui paraissant 
ticulièrement heureux, « il jette quelques fragmen 
de cet ouvrage sur le papier »; mais, les « vraie 
couleurs » venant à lui manquer, il va les cherche 
dans « les solitudes américaines ». Et c'est alors 
selon toute probabilité, qu'il commence ce vas! 
manuscrit, — « le manuscrit tout à fait primitib 
de ses voyages, — où il auraitentassé les matériau 
les plus divers : des fragments d’un journal € 
route, des Tableaux de la nature, des extraits 
analyses de ses lectures, des observations d'histoi 
naturelle, la suite de son épopée, y compris 
ébauches des deux épisodes d’Atala et: de Ren 
Et, soit que « ce premier manuscrit de 2383 pag 
in-folio » ait survécu tout entier, et, avec sc 
auteur, ait été transporté en Angleterre, soit q 
« quelques feuilles détachées » seules en aient su 
sisté, soit enfin qu'il ait entièrement « péri dans 
Révolution », et qu'il ait été reconstitué « à Londr 
sur le souvenir récent de ces ébauches », — not 
pouvons hésiter et choisir entre ces trois hyp 
thèses, — c'est de là que Chateaubriand a succe 
sivement tiré, pour les publier, plusieurs pag 
de l'Essai sur les Révolutions et du Génie du ch 
lianisme, Akala et René, le Voyage en A 
rique et les Naitchez. Même récrits et retouché 
— et ils l'ont sûrement été au moment de la pub 
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divers écrits ‘représentent donc 
même forme, les toutes premières 
prose de Chateaubriand. — En com- 
s ces données, il n'est pas impossible 

quelques indications sur la biogra- 
de René entre 1791 et 1794, de son 
rl'Amérique à son départ pour Londres. 


4 


«+ 


OR 


ISPOSITIONS MORALES ET RELIGIEUSES 
x 


allé chercher au Nouveau-Monde des 
ons et des images nouvelles : il en rapporta 
moisson. Un commerce prolongé avec 
Je Spectacle d'une terre encore vierge 
de libérer le grand poète naturaliste 
en lui. Jamais encore dans notre France 
scènes de la nature n'avaient aussi pro- 
it suggéré tout au moins d'aussi émouvantes 
s pour les exprimer. Comparés aux paysages 
féaubriand, ceux de Rousseau, ceux de Ber- 
- Jui-mème semblent pâles et décolorés”. 


eu entre les mains un exemplaire d'épreuves des 
ee des corrections autographes de Chateaubriand. 
d'a, pour s'en rendre compte, qu'à comparer la fameuse 
Les’ Sauvages de l'Amérique, tant de fois remaniée, — 
ét notre Chateaubriand, Études lilléraires. Hachelte, 
199, — à une autre Nuit de Bernardin de Saint-Pierre, 
et Virginie (OEuvres, édit d'Aimé-Martin, t. VI, p. 113), 
ont servi de modèle à Chateaubriand. , 


4 ébranlé une sensibilité d'homme, ne lui 


art 
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sortit des mains de Dieu‘? » Lisez la suite; 
. demandez-vous si jamais ce sentiment a été mieu 


de Saint-Pierre: voyez Ruskin. Mais, à moins q 


grand 
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« Qui dira le sentiment qu'on éprouve en enbEa 
dans ces forêts aussi vieilles que le monde, e 
seules donnent une idée de la création, telle qu 


rendu que par René: : 1 
Le sentiment de la nature est intimement lié 


sentiment religieux : voyez Rousseau et Bernard 


comme ce dernier, on soit très profondément chrt 
tien, cest bien plutôt à la disposition déiste, 
même panthéiste, qu'à la disposition propreme 
chrétienne que la nature vivement sentie et pal 
. , , , . ‘ NT . : ‘# 
sionnément aimée nous incline d ordinaire. G 
teaubriand en est une preuve. « Je suis tom 
écrit-il, dans cette espèce de réverie connue de toi 
les voyageurs : nul souvenir distinct de moi 
me restait : je me sentais vivre comme partie « 
tout et végéter avec les arbres et les fleurs * 
Ces vagues sentiments de religiosité naturalist 
bien loin deles contredire et de les ruiner, s'accol 
modent fort bien de dispositions assez peu tendr 
à l'égard des religions positives. Une religion po 
A. 
1, Voyages (OEuvres complètes, édit. Ladvocat, t. VI, p. 71}. = 
Journal sans date, s'il n'est pas une fiction, n'a pas dû i 
restitué de mémoire à Londres : car on ne concevrait pas quil 
mémoire d'homme, füt-elle même extraordinairement 
püt ainsi retenir, à plusieurs années d'intervalle, et à ns 
près, les divers moments successifs de ses impressions: | 


2. Voyez H-J. Branhes, Ruskin el la Bible. Perrin, 1901; ch 
3. Voyages, p. 112. — Récrivant cette page dans ses Mémo 


(édit. Biré, t. L, p. A1) il dira : « Je me sentais vivre et 
avec la nature dans une espèce de panthéisme », e 
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est une limitation, une « canalisation », si je 
is dire, du sentiment religieux, et le propre du 
nthéisme est d’affranchir de toute contrainte, de 
. formule la « catégorie de l'idéal ». Nous 
ons par Chateaubriand lui-même que, s'étant 
LE. le bateau- avec un jeune Anglais converti 
l'abbé Nagot, le directeur des Sulpiciens, et 
prêt à entrer dans les‘ordres, il essaya de le 
urner de cet « insigne folie » et, au risque de 
attirer la haine des prètres », tenta littéralement 
e déconvertir. Il est alors, s’il faut l’en croire, 
peu sensible aux cérémonies religieuses 
$ je prévis dès lors, — écrit-il dans l'Essat, 
que Tulloch, — c'est le nom de cet Anglais, — 
chapperait. Nos prêtres se mirent alors à faire 
processions, et voilà mon ami qui se monte la 
“court se placer dans les rangs, et se met à 
inter avec les autres. » Ge ton, cette ardeur de 
agande irréligieuse ne sont-ils pas bien signi- 
#49 Et René serait-il, comme nous le voyons, 
d’apostolat à rebours, s'il était aussi détaché 
le croit peut-être de la « religion romaine »? 
> fait, un soir, sur le bateau, -la cloche de la 
venant à sonner, il va € mêler ses vœux à 
“de ses compagnons »; et, sans doute, la 
sur, la majesté du spectacle lui inspire alors, 


Sur les Révolutions, édit. Garnier, in-8, p. 603-606, nole 
. — cf. p. 606-640, les réflexions d’un tour très voltairien 
‘inspire La vue d’un couvent de moines aux Açores. — 
‘ces délails nous sont d'ailleurs confirmés par le récit de 
6 dé Mondésir (voir plus loin, p. 156 et suiv.). 
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10 
avec cette velléité religieuse, dés sentiments. l 
- profanes’. Mais au retour, au moment du % 
> _frage, un des matelots francais, nous dit-il dans 
“FAN Mémoires, « entonna ce cantique à Notre-D4 
de Bon-Secours, premier enseignement de n 
_ enfance : je le répélai à ‘a vue des côtes de la É B 
_ tagne, presque sous les yeux de ma mère? »s 
danger, la pensée de la mort, la vue de la Æ 
tagne et le spectacle de la piété bretonne, t 
cela, manifestement, lui-a, si j'ose dire, ren 
l'âme dans son état primitif; tout cela a fait sur 
du fond de sa conscience les impressions " 
gieuses de son enfance, et brusquement refoulé 
couche, plus superficielle qu'il ne pense, de set 
ments et d'idées qu'ont déposée dans son esprit: 
lectures philosophiques. 
« Le malheur est religieux, éco dans 
, Natchez; la, solitude appelle la prière. » Et 
* nous étions plus assurés que cette: singuli 
. épopée” n’eût pas été considérablement reman 
en vue de la publication en 1827, nous pourri 
y noter longuement’, dans le choix des-persi 
| nAgeEs, — “René et le P. Souël notamment, — di 
la composition de leurs caractères, — surtou: 
l'on y joint Avala et René qui en faisaient prim 
vement partie, — dans la curiosité des différer 


1. Mémoires, édit, Biré, t. 1, p. 348-349, — Chateaubriand a di 
celte scène, mais en idéalisant ét en puriflantses propres ‘a 
sions, dans le Génie du christianisme Ov, ch. ne 
: 2. Mémoires, L. 1; p. 437. se 
3, Natchez (Œuvres, éd. Pourrat, t. xvt, p. 67, 68, 85,86, 
135, 150, D 272, 273: — XVI; p. 08, 39, 69, 231, 233, 234 


HR DU CHRISTIANISME » CE: 
il et dans l'opposition des divers « Mer- 
x», dans maints détails et maintes réflexions, 
rsistance de La préoccupation religieuse; nous 
ions Y relever aussi un trait qui ne laisse pas 
narfois assez déplaisant, une sensualité vio- 
sombre qui volontiers s'accommode, s’ai- 
, se renforce et se pimente du voisinage des 
de la religion. Mais encore une fois; à 
davantage, on risquerait peut-être de 
et de confondre les diverses époques de la 
; de Chateaubriand. : FAST 
rons les Mémoires : ils nous suffisent pour. 
faire soupçonner dans le soldat-poète de 
se de Condé un observateur attentif et curieux : 
choses et des ‘cérémonies religieuses. À 
'ournay, il s'empresse d'aller visiter la cathédrale. 
u siège de Thionville, il remarque les pratiques 
dés des paysans et la touchante figure d’un 
aveugle qui « avait perdu la vue dans les 
pnnesiœuvres comme un grenadier sur le champ 
; bataille ». I retrouve le cousin Moreau, et note 
* «il portait un chapelet ». Enfin quand, blessé, 
ade, ne pouvant plus marcher, il s'étend dans 
fossé «pour ne se réveiller jamais », pensait-il, 
m’évanouis, ajoute-t-il, dans un sentiment de 
.». Nous n'avons aucune raison pour 1 
s l'en croire sur parole. 
donc, il n'est certes pas chrétien, le jeune 
gré de vingt-cinq ans qui, après une longue 
dié, quitté Jersey pour l'Angleterre. Etmème, 


b 


si, FE son for me 4 a été un détenus 
. peu convaincu de la cause du «trône et de l'autel» 
‘c'est sans doute parce que, sous l'influence. de 
philosophes, il ne la sent pas vraiment. sienné 
Mais c'est une âme passionnée, inquiète, —e@ 
_ inquiète des choses religieuses, — ‘une “ann 
_prompte aux grands sentiments vagues, épris 
__ d'art, de noblesse et de beauté. Enfin, c'est ur 
. homme” qui a souffert, vraiment souffert, et qu 
_ même, à plusieurs reprises, a vu Ja mort de très 
près. [ lui reste à éprouver encore les misères dé 
l'exil et les FRS des séparations éternelles. 1 
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DU DÉPART POUR L'ANGLETÉRRE : 
+ - À LA CRISE RELIGIEUSE. 
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re le Pate qui le conduisait à Son 
. Chateaubriand avait rencontré un compatriote 
| érudit et lettré, M. Hingant, qui devint à Londres 
son compagnon d'exil et d'infortune. Repris par 
son mal, crachant le sang, condamné. par les 
médecins à une mort MR Free obligé de tra- 
- vailler pour vivre; René eut l’idée d'écrire sur les 
Révolutions comparées. Mais il fallait un éditeur 
et un librairé : un journaliste, homme de res- 
C4 sources, Biion lui-même, Peltier, l’une des P 

curieuses figures de ce monde de l'émigration, se 
A chargea de lui LUE l’un et l'autre. 1 a: 
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j aussi, pour lui faire gagner quelque argent, 
“raductions du latin et de l'anglais * : Chatcau- 
nd y travaillait le jour, et la nuit à son Æssai : 
it capable d'écrire douze à quinze heures par 
De temps en temps, des courses rêveuses à 
Londres ou aux environs, ses maigres 
Avec Hingant, qui composait des romans, 
son unique distraction. L'hiver cependant 
venu, et avec lui, car les traductions n'arri- 
plus, les privations, le froid et la faim. Il 
relire ici dans les Hémoires le navrant récit 
misère. Cinq jours durant, les deux 
s vécurent d’un peu d’eau chaude et de miettes 
sucre. « Par une rude soirée d'hiver, je restai 
x heures planté devant un magasin de fruits 
s et de viandes fumées, avalant des yeux tout ce 
je voyais. » Hingant tenta. de se_ suicider. 


Il serait intéressant de savoir exactement lesquelles : je 
pu les découvrir. Cependant Chateaubriand nous dit lui- 
e (OEuvres complètes, édit. Ladvocat, & XXII, Préface des 

et Poésies, p. äij) qu'en 179, « grand partisan du Barde 
, il avait traduit presque toules « les productions ossia- 
s » de John Smith : il a reproduit dans ce mème volume 
de ces poèmes. D'autre part, à la fin de son Essai sur la lit 

re anglaise, il écrit : « Lorsque, au commeñcement de ma 
l'Angleterre m'offrit un refuge, je traduisis quelques vers de 

pour subvenir aux besoins de lexil. » Dans une excel- 
élude Sur des Origines lilléraires d'Alfred de Vigny (Revue 
toire littéraire de la France; juillet-septembre 1903), M. Ernest 
y a conjecturé fort ingénieusement que certains développe- 
S du Paradis reconquis auraient suggéré à Chateaubriand. 
traits essentiels » du Génie du christianisme. Ses traduclions 
Milton n'auraient done pas été inutiles au grand écrivain. 
pour tout ce chapitre F. Baldensperger, Chateaubriand et l'émi- 
n de Londres, dans Études d'histoire litléraire, t. LI, Hachette, 
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Enfin, des secours leur vinrent, mais à peim 
suffisants pour les empêcher de mourir de faim 
Heureusement, Pellier reparut : on demandai 
paraît-il, un émigré pour déchiffrer des mant 
scrits français du xu° siècle : Chateaubriand part 


pour Beccles et pour Bungay, sous le nom 


M. de Combourg. Y déchiffra-t-il réellement 
vieux manuscrits dont il nous parle? Ce qui est ple 
sûr encore, bien qu'il ne nous en ait rien dit dar 


les Mémoires, c'est qu'il y donna des leçons 4 
-français. C'est là aussi qu'il apprit par les journau 


la mort de Malesherbes, celle de sa belle-sœur 
de son frère; sa mère, sa femme et ses deux sœw 
avaient été jetées en prison à Rennes ou à Paris. 
étaient menacées de mort à cause de sa prop 
émigration. Et c’est à Bungay enfin que, nouves 
He et moins oublieux de la Nouvel 
Héloïse que de Mme de Chateaubriand, il ébauch 
dux côtés de la charmante Charlotte Ives, ce déb 
de roman qu'il devait si joliment nous conter pl 
tard, et qui a laissé ses traces dans Atala, dans ! 
Natchez, et jusqué dans les Martyrs* 

En 1795 ou 1796, il revient à bond ef, to 
jours poursuivi par l'image de Charlotte, plus pa 
sionné de gloire littéraire que jamais, il reprer 
avec ardeur ses travaux; ét, malgré un reto 


1. Voir sur tout ceci le livre si curieux de M. Anatolé Le Br 
Au pays d’exit de Chateaubriand, Champion, Paris, 1909, son'arti 
intitulé le Premier amour de Chateaubriand dans lOpinion 
25 juin 1910, et l'article de M. Ernest Dick sur le Séjour de Q 
teaubriand en Sufjolk, dans la Revue d'histoire littéraire dela Fra 
de janvier-mars 1908. 
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JU « GÉNIE pu CHRISTIANISME ». NI 26 
> la maladie, il publie, dans les premiers 
| 4197, son Essai sur les Révolutions. Le 
re fit peu de bruit en France; il en fit davantage 
en Angleterre", surtout, ce semble, dans le monde 
« la haute émigration ». Le jeune auteur y fut 
| ébaucha des connaissances nouvelles :. 
de Lamoignon, qui devint son intime 
Montlosier, le chevalier de Panat, Yabbé 
Delille : cètte société élégante, raffinée, de mœurs : 
parfois assez libres, paraît avoir deviné son mérite 
t encouragé ses débuts; peut-être même. ne fut- . 
elle pas sans quelque action Sur l'orientation pro- 
haine de sa pensée. Enfin, il revit Fontanes, qu'its 
n'avait guère fait qu'entrevoir à Paris, en 4789, 
et qui, proscrit au 18 fructidor, venait d'arriver à 
Londres. Les deux poètes se lièrent étroitement; 
"un travaillait à sa Grèce sauvée, l'autre à ses 51 
Vaichez : par l'imagination et par le cœur, Sinon 
"par L'esprit, ils étaient faits pour se comprendre: 
” 6t quand, en juillet 1798. Fontanes fut rappelé 
en France, ils avaient contracté l'un avec l'autre 14 


une amitié qui ne devait cesser qu'avéc-la vie” M : 


$ a ne connais sur l'ouvrage qu'un seul article français, ré 
eux d'ailleurs, mais anonyme, dans le Républicain français 
messidor än V (26 juin 1197). .Deux revues anglaises aû 
en ont parlé, la Critical Review, sans aucune espèce des OR 
pathie. (janvier-mai 4797, t. NIX, p. 494-497), et la Monthlÿ 
avec de grands éloges (t: XXII, p. 540-547, k 
un ministre anglican, le Révérend 
sans le nommer du reste, contre 
ui a été imprimé sous ce litre -, 44 
dvantages of an Establish'd Ministry. RER - 
litique de François de Chateau 


“En ce nt même, la mère de Chateaubriat 
se mourait à Saint-Servan. Une nouvelle périod 
. va maintenant s'ouvrir dans l'histoire de sa vie € 
_de sa He 


« ESSAI SUR LES RÉVOLUTIONS » 


] 


DES Pr 

ras nous faire do e son état d’ espri 
d'alors, nous avons cette fois un document tou 
3 . contemporain, et infiniment précieux : c'es 
_l'Essai sur les Révolutions. T1 faut le presser er 
. tous sens, et tâcher d'en exprimer toute JR sub 
_ stance psychologique. : ‘ 

Je sais peu de livres aussi 60 E dé 
. l'Essai sur les Révolulions anciennes et modernes 
etj j en sais peu, même au xvin° siècle, d'aussi ma 
composés. Il y a de tout dans cet ouvrage ina 
… chevé : de la philosophie et de la rhéthorique, de L 
_ politique et de la géologie, de l'érudition et de 
_ poésie, des A de voyages et des morceai 
d'histoire, des confidences. et de l’exégèse, de k 
raison et du Sentiment, du ridicule et du sublime 
Er tout entassé pêle-mêle, sans le moindre souei d 
l'art et de la logique, du bon goût et du bon sens. 
_ Personne au reste n'a élé Hte dur que Chateau 
bri and lui-même pour son premier ouvrage 
: « Littérairement parlant, — déclarait-il plus tard 


PEAT mans G cena et ner r 


ÿ: 


ri 
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ement mélé. À côté de splendides deserip- 
Is, de pages écrites de génie, et qui, déjà, sont 
n grand maitre, des rapprochements foreés et 
une puérilité choquante, Rousseau comparé à 
raclite, Annibal à Marlborough, Marat à Critias, 
Mes Jacobins aux Spartiates. Avec cela, selon 
e mot de M. Faguet, « une érudition informe, 
isextraordinaire », — une érudition dont, peut- 
o, ne faudrait-il pas vérifier de trop près les 
ifres, car j'ai peur qu'elle ne soit souvent de 
conde main, et que les « sources » n’en soient pas 
issi nombreuses qu'on le pourrait croire, — mais 
pui, pour s'étaler, comme elle le fait, avec le naïf 
. pédantisme de la jeunesse, n'en révèle pas moins 
une active curiosité d'esprit et une grande Capa 
- cité de lecture. 

A À travers tout ce fatras, une idée pourtant se 
Bfait jour, et qui paraîtra intéressante, originale 
même, si l’on songe qu'elle est, au nom de l'his- 
FR toire’, la négation de cette religion antichrétienne 
du progrès continu, rectiligne, à laquelle Con- 
dorcet, dans un livre qui, selon le mot de Taine, 
est comme le testament philosophique du siècle 
tout entier, venait précisément de dresser un. 
dernier autel. Aux yeux de l'auteur de l’Essai, 
l'homme a beau faire des révolutions, vouloir 
inventer du nouveau, il n'y parvient pas, il ne fait 
que se répéter lui-même. L'humanité tourne dans 


ÿ 
© 
: 
| 


4: À ceniilre, l'Essat est une réponse tout à la fois à. l'Esquisse 
de Condorcet et à l'Essai sur les mœurs. 


Li 
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e 


un cercle, et son histoire est un perpétuel recom 


mencement. Et un amer : A quoi bon? où l'or 
_ sentait passer toute l’énergique vibration d’ur 


profond sentiment personnel formait comme le 
leitmotiv et la conclusion dernière de l'ouvrage: 
Et pourtant, l'auteur de l'Essai reste bien un 


disciple des Encyclopédistes, « Plein de son 


Raynal », — c'est lui qui l'avoue, — et de Voltaire: 
de Diderot, de Bayle et de Volney, Chateaubriand 
se fait l'écho docile de leurs préjugés « philoso: 
phiques ». La religion, toutes les religions, on 
pour unique fondement « la crainte de la mort ». 
et se confondent avec la « superstition ». « Les 
religions naissent de nos craintes et de. nos fai 
blesses, s’agrandissent dans le fanatisme et meu- 


rent dans l'indifférence. » Les prêtres sont « des 


hommes adroits », qui exploitent par intérêt « ce 
penchant de la nature humaine à la superstition », 
€ afin de dompter les peuples, par l'ignorance, au 
joug de la tyrannie civile et religieuse ». Pas de 
différence entre les divers cultes à cet égard. « Les 
prêtres de la Perse et de l'Égypte SR 
parfaitement aux nôtres. Leur esprit se. composait 


- également de fanatisme et d'intolérance‘, » Mol- 


taire, on le voit, n'aurait pas mieux dit. 


1. Essai (Ohaires complètes de Chair t. 1, Paris, Garnier; 
.S.d., gr. in-8), p. 363, 354, 362, nole 5; 569, 567, 410, 506. — Je 
renvoie à celte édition, parce qu'elle est Ja seule qui contienne 
les notes de ce qu'on est convenu d’ appeler, je ne sais trop pour- 


? quoi, l'Exemplaire confidentiel : est un exemplaire sur lequel, 


peu après la publicalion de l’Essai, Chateaubriand avait-éerit des 
notes manuscriles assez curieuses. Cet exemplaire, acquis pan 


2 
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he 
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t pi \ 
ussi largement approuvé la façon 
eu sommaire dont l’auteur de l'Essai 


uissait l’histoire des origines chrétiennes. 


bord, « rien. ne parait moins prouvé que l'exis- 
e du Christ ». Mais n’allons même pas jusque- 
la. « Admettons la réalité de sa vie et l’authen- 
Hétté des Hvangiles. De la simple lecture de 
ux-ci résulte le renversement de la divinité de 
sus. » Il n'est qu' «un homme extraordinaire » 
« ressuscitait, il est vrai, des morts, parmi la 
maille ». « Quant à sa résurrection, un peu de 
et d'argent aux gardes.en explique tout le 
ystère. » — Pareille simplicité d'explication pour 
stoire du développement chrétien : « Le mys- 
re de la Trinité est emprunté de l'école de 
* Platon. » « Pourquoi ces abominables spectacles » 
e nous offre l'histoire de la Réforme? « Parce 
rouver mauvais que le Pape 
m’eùt pas donné à son ordre plutôt qu'à un autre 
la commission de vendre des indulgences en Alle- 
imagne. » « Enfin le Régent parut, et de cette époque 
mil faut dater presque la chute totale du christia- 
“ nisme. » Et Chateaubriand de conelure dans une 
“note de son Exemplaire confidentiel : « Gette objec- 
“tion est insoluble et renverse de fond en comble le 
système chrétien. Awreste, personne n'y croit plus.» 


“qu'un moine s'avisa de t 


ès la mort du critique, par la 
Île du grand écrivain. On trouvera CES notes aux pages 324, 
, 330, 380, 463, 469, 470, 50%, 508,509, 510, 521, 522, 529, 536, 
, 541, 542, 565, 587, 593, 607, 623 de l'édition Garnier. 

Essai, p. 589, 569, 590, 580, 582, 587. 


* 


te-Beuve, a été racheté, apr 


1 


Assurément, il n'y croit plus lui-même, à € 
_« hochets sacrés », comme il les appelle; mais 
serait d'ailleurs assez embarrassé d'exposer \ 
propre croyance. Dans une même page, il Ici 
Pythagore et ses « sublimes notions de la dix 
nité », et il parle des « absurdités du spinozisme, 
ailleurs, à la suite des stoïciens, il justifie le su 
Gide ‘: Ses notes de l'Exemplaire confidentiel nor 
le montrent singulièrement sceptique à l'égard w 
Jl'immortalité de l'âme, et inclinant _ même 
l'athéisme ?; mais dans tout cela, rien de ferme. 
de défnitr een arrêté. On sent un esprit dispu 
entre des influences et des doctrines contradi 
toires, une pensée qui n'a pu faire encore l'uni 
en elle- -même, une âme désemparée, flottante, 
qui, parmi ses négations et ses Rose chercl 
visiblement où se Pen | 
| C'est qu'en effei ce disciple des Eneyclopédist 
oublie bien souvent les leçons qu'ils lui ont incu 
quées. S'il est plein de Raynal, il est plein aus 
et surtout de Rousseau, — pour la pero | 
- 4, Essai, p. 19, 387, 497. 

2. « Quelquefois je suis tenté de croire à l’immortalité de l’âm 
mais ensuite la raison m'empèche de l’admettre. D'ailleu 


pourquoi désirerais-je l’immortalité?… Ne désirons done poi 
survivre à nos cendres, mourons tout entiers, de peur de soul 


| ailleurs. Celte vie-ci doit corriger de la manie d'être » (p. 56: 


.— « Voilà mon système, voilà. ce que je crois. Oui, tout € 
chance, hasard, fatalité dans ce monde, la réputation, l’honnet 
la vertu même; et comment croire qu'un Dieu intelligent no 
conduit? Voyez Jes fripons en place, la fortune au scélér 
 l'honnète homme volé, assassiné, méprisé. Il y a peut-être à 
Dieu, mais c'est ladieu d'Epieure; il est trop grand, trop heure 
pour s'occuper de nos affaires, et nous sommes laissés sur ! 
) globe à à nous dévorer les uns les autres. » (p. 536). ‘ns 


ÉNIE DU CHRISTIANISME ». gi 


., 


juel il n'a pas assez d'hyperboles', — 


Bernardin de Saint-Pierre, dont il admire à 24 
die ere r see : “ . AL 
sérieusement « le génie mathématique ». Â à 


ur école à tous deux, il a d'abord appris l’impor- 


e souveraine des questions religieuses. Toute L 
dernière partie de l'Essai sur les Révolutions, | 
“presque le quart de l'ouvrage, trente et un cha- 19e 
tres sur cent vingt-six, — est consacrée à ces al 

stions : visiblement, elles le hantent, et 27 # 
ssionnent de plus en plus. Quand il en vient % 

chjections des philosophes contre le christia- + 
me, ilse défend bien de les prendre à son tE 

pre compte : « Je rapporte, dit-il, les raisonne- 8 


nts des autres sans les admettre. » Et à la fin, 2° 30 
renvoie aux « raisons victorieuses » des apolo- | 
tes chrétiens : il est vrai que l'Exemplaire con- 
identiel ajoute ici en note : « Oui, qui ont débité 
Les platitudes, mais j'étais bien obligé de mettre 
éla à cause des sots. » — Admettons, comme 
fous l'avons fait tout à l'heure, qu'il faille là- 
sus prendre Chateaubriand au mot, et que, 
ns son for intérieur, il ait, à de certains 
noments, pleinement souscrit aux conceptions et 
ix négations des Encyclopédistes. Ce n’est pas 
‘moins qu'il ait pour eux une grande sympa- 
hie, et, toutes les fois qu'il parle de « la secte 
ée », en son propre nom, c'est en termes sin- 
ilièrement méprisants. Il a une page des plus 
MAVoir Essai, p. 269, 270, 271, 302, 319, 342, 343-345, note; 


1395, 398, 399 et note 3; 401, note a; 404, 159, 511, 521, 553- 
les noles; 559, 584 el notes a, et d: 605, note; 619 et nole.. 


Sr. SUR CHATEAUBRIAND. 6 


_ 2 
, Ve 
+ 


+ 


do nr te nn a enr 2 Là LRU te dde AO TE 


ve 


+ 


Ra An 5 - LA GENÈSE. 


a A A +. NS AT DRE hs TA 


dures sur « l'immoralité », la « tufpitude Hu 
« sales romans » des philosophes. Il reproché 
l'un, Helvétius, ses « livres d'enfants », à l’aut 
Diderot, les « mauvaises raisons » dont il défe 
son « pur athéisme », à tous leur « rage » de d 
truction. « Voltaire, écrit-il, n'entend rien 
métaphysique; il rit, fait de beaux vers et dist 
limmoralité. » Et, dans un noble mouvement 
adjure « cette cruelle philosophie » qui « plor 
le peuple dans l’impiété et ne propose aucun au 
palladium à la morale.» « de ne point ravi 
l'infortuné sa dernière espérance! ». _ 

Il va plus loin encore. L'un des tout derni 
chapitres du livre est intitulé : Quelle sera lær 
gion qui remplacera le christianisme? Et ap 
avoir écarté, entre autres hypothèses improbabl 
celle du triomphe de la religion naturelle, 
s'écrie : « Cependänt, # faut une religion, ou 
société périt. En vérité, plus on envisage la qu 
tion, plus on s’effraye. » Chateaubriand a b 
raison de nous avertir par une note ultérier 
qu'«ily a dans cette idée un principe d'ordre 
En réalité, c'est la pensée maitresse de son &e 
du christianisme qui vient de lui apparaître # 
dépassé déjà, et rectifié, l'égoïste et aristocratik 
parole de Voltaire : Il faut une religion pou 
peuple. Nous voilà bien loin maintenant de 
simple doctrine encyclopédique. 


1. Essai sur les Révolutions; p. 388, nole; 586, 593, 584, 559, 


548, 593. 
2. Essai, p. 611, 610, note 
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jà cette pensée se précise dans son esprit 
sa plume; déjà, pour animer cette formule 
rite, des souvenirs, des regrets, de vagues 
ations vers une réalité vivante et prochaine 
Ssent ou renaissent dans son âme. Îlse demande 
Ique part d'où vient « cette vague inquiétude 
iculière à notre cœur ». « Je n'en sais rien, 
ondil: peut-être d’une aspiration secrète vers 
Divinité: » Il compose un hymne d'une admi- 
e beauté de forme, — et qu'il reprendra dans 
Génie, = à ce Dieu inconnu dont «il adore les 
rets en silence ». Il fait plus. "+ ER 


ja morale la plus pure, — écrit-il, — et le cœur le plus 
re, si une vie passée à combattre l'erreur et à soulager 
x des hommes sont les attributs de la Divinité, qui 
nier celle de Jésus-Christ? ” | 


est le mot fameux de Jean-Jacques, sans 
, mais plus affirmatif, ce semble, sous cette 
de interrogative, que dans le texte de l'Émile. 
toute la page qui suit (« Le Christ, dans sa 
ieuse ascension, ayant disparu aux yeux des 
mes. ») implique une adhésion, momentanée 
être, mais plus complète cependant, que les 
rations les plus religieuses du Vicaire 
xd’. Et l’on conçoit sans peine que, relisant 
te ans plus tard de tels passages, — dont il 
ait facile de multiplier le nombre”, ET 


, 462, 564-565, 570-571. PAS | 

s'écrie-Lil quelque part, serais-tu assez ‘misérable 
point espérer dans ce Père des affligés qui console 
pleur t? » (p. 466); voir toute la page qui est très 


i 


ri 
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teaubriand ait pu écrire : « Ges cris religiet 
-échappés tout à coup et comme involontairemt 
du fond de l'âme, prouvent mieux mes sentime 
intérieurs que tous les raisonnements de 
terre. » 
Ce n’est pas tout encore. Le même homme | 
vient de dire que « l'esprit dominant du sacerdi 
est l'égoïsme, le fanatisme, la haine », insère, à 
page suivante, un éloge des curés français 
vibrant et si ému qu'il pourra le transporter L 
entier dans le Génie du christianisme 1.« On 
conjecturer, ajoute-t-il, de cet état du clergé 
France, que le christianisme y subsistera enc 
longtemps..…: Le protestantisme serait mal cal 
our mes compatriotes. » À propos de l’An 
terre, il déplore que « la religion n'y ail pas 4 
d'extérieur », et,-chose bien curieuse, il prête 
« philosophes modernes » ses propres préférer 
à l'égard de la « secte romaine ». Nous somr 
‘décidément, fort loin ici des rêves d' « insta 


‘ration » protestante auxquels, à la même épo: 


se livrait Mme de Staël pour le compte d 

République française”. Enfin, dans une re 
RS 

éloquente et fort curieuse: voir aussi, page 506, ce qu’il d 

‘“Évangiles et de « leur divin auteur ». — « Ô mes compa 

d'infortune, écrit-il encore, je voudrais pouvoir sécher vos Li 

Mais il vous faut implorer le secours d'une main plus pui 


que celle des hommes. » (p. 507). 

1. Essai, p. 599-600; cf. p. 596. — Il y a bien d’autres pa 
de l'Essai rapportés dans le Génie; on trouvera les prin 
aux pages 305, 402, 508, 510, 520, 551, 565, 566, 572, 600, 61 


627. ‘ 
2, Essai, p. 602, 693. Voici ce dernier passage : « Nous 8 


! 


D 


; voici qu'il s’avise des « beautés poé- 
de la religion chrétienne » : 
ine religion a bien des charmes, écrit-il, lorsque, pros- 
iné au pied des autels, dans le silence redoutable des cata- 

bes, on dérobe aux regards des humains un Dieu persér 
; tandis qu'un prêtre saint, échappé à mille dangers, et 
jrri dans quelque souterrain par des mains pieuses, 
4 ut-être à la lueur des flambeaux, devant un petit 
bre de fidèles, des mystères que le péril et la mort envi- 


4 Ailleurs encore : 
christianisme avait trouvé dans les malheurs des 
$ une cause de ses premiers SUCCÈS, cette cause agit 
sa plus grande force au moment de l'invasion des Bar- 
… Les prètres seuls pouvaient protéger les peuples. Ce 
restait encore d'habitants attachés à l'ancien culte, S6 
gea sous la bannière du christianisme. Si jamais la reli- 
n à paru grande, c'est lorsque, sans autre force que la 
Imertu, elle opposa SO front auguste à la fureur des barbares, 

t, les subjuguant d’un regard, les contraignit de dépouiller 


ieds leur férocité native ! 


ie | 
En vérité, ne croirait-on pas lire une page du 
e du christianisme? De fait, le livre presque 
t entier, idée générale, thèmes essentiels, ten- 
es caractéristiques, est enveloppé et comme 


: ; \ 

bien, fait dire Chateaubriand à ces philosophes argumentant 

» Jes chréliens, que vous n'auriez jamais converti les 
jles au christianisme sans ta solennité du culte. C’est en quoi 
férons la secle romaine. 1 est ridicule d'étre luthérien, 
iste, quaker, èlt., de recevoir à quelque différence près 
dité du dogme et de réjeler la religion des sens, la seule qui 
ane au peuple. » — Voir dans la Revue des Deur Mondes du 
vémbre 1899 l'article de M. Paul Gautier sur Mme de Slaël el 


L République. 
. Essai, p. 571, 514. 
3x Le 
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- leurs, et dont les contradictions mêmes nous fo 


DS ee 


Dents ts l'Essai sur les Révolutions sous le ani 
des lectures et des déclamations philosophiques# 
et il suffira d’une crise morale pour l'en dégagef 
_« L'Essai, a dit avec raison Chateaubriand 
n’était pas un livre impie, mais un livre de dou 
et de douleur. » Livre profondément sincère d'ail 


saisir sur le vif la diversité des influences quist 
disputent cette âme ardente et mobile. Tantôt 
docilement, et comme du bout des lèvres, avet 
_une sécheresse qui ne laisse pas d'être significative 
il répète sans originalité les leçons d'irréligion 
qu'il a puisées fus le commerce et dans les livres 
des philosophes; tantôt, avec une chaleur touté 
personnelle d'accent, il exprime son inquiétude, 
et sa curiosité croissante des choses religieuses: 
Évidemment, son siège n’est pas fait, et il n'a pas 
dit encore son dernier mot. Car que son livre, en 
posant tout à la fin le problème religieux, ‘s'ab- 


_stienne de conclure, cela prouve au moins que 


pour lui la question reste ouverte encore. Et, sans 
doute, nous sommes éclairés par ce qui va suivre; 
et nous avons aujourd'hui beau jeu à prévoir 
l'avenir. Mais il semble pourtant qu'à lire de près 
cet « étonnant » Essai sur les Révolutions, comme 
l'appelait, paraît-il, Armand Carrel, un lecteur 
> \ 

1. En Tata un cerlain nombre de pages de l'Essai sur Les 
Révolutions et en les publiant à la suite les unes des autres, on 
pourrait composer un vérilable Génie du christianisme abrégé. 


Voir à cet égard nos Pages choisies de Chateaubriand, to 
1911, p. 4T- 32. 


ETES 
et © ant aurait pu a pressent 


r était à la veille d'une crise reli- 


ons MORALES GonrEMPORAINES, 


re. res grands événements tels que” la 

»n française est de déterminer dans une Er 
les des états moraux qui tantôt les rap- à 
tantôt les opposent violemment les unes 

es. On se croyait différent, et on se : 
ve semblable. On se croyait frère, et on se 3% 
ennemi. Il est facile de vérifier la pre t* 


observation à propos d'un certain nombre * 
I nporains de Chateaubriand, dont l évolu: 
peus servir à éclairer la sienne. 

en même. temps que l'Essai sur les 
ubions paraissaient, également sous l'ano- 
, deux ouvrages dont les auteurs allaient 
eux aussi, un rôle dans l'histoire des idées. 
temps. Ce sont la Théorie du Pouvoir, de 
, et les Considérations sur la France, ce 
de Maistre!. à 
est un homme qui 


, et pui soit déjà tout entièr dans son premier 
6 de l'évolution, 


q 
st. bien cet adversaire n 


{. 
ns 


n'ait guère évolué dans 


u pouvoir politique et religieux dans la société cie É 
a Le raisonnement et par l’histoire, par M.de B°*, gen 
ancais, 1796, 3 vol. He MALO Eu | Considérations sur: 


Londres uBâlel, 1797, à in-8; 1v-242 p. 


surtout catholiques'. Du moins, cette idée 


“la mème pensée, p. 64, 249, 250, etc., et à la fin du tome Il, 
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cet admirateur de « M. Bossuet » qui s'app 
M. de Bonald. Les idées, ou plutôt l'idée qu 
professe dans cet ouvrage, il semble l'avoir eues 
toute éternité : et cette idée, c’est que le salut n@ 
seulement de la France, mais des sociétés modern 
est dans le retour aux principes monarchiquest 


Révolution, en le créant écrivain, lui en a h 
prendre plus fortement conscience. A la lumièr 
des événements contemporains, il à compris plu 
nettement que le Chateaubriand de l'Essai l'excek 
lence et la nécessité sociales de la religion. « Pre 
mière loi fondamentale des sociétés civiles, écrit-il 
RELIGION PUBLIQUE? », — c'est lui qui souligne 
ainsi; — et toute la seconde-partie de son livre 
est une véritable et fort curieuse apologétiqui 
sociale du christianisme. « D'autres, dit-il, or 
défendu la religion de l'homme: je défends la r 


* ,*0 740 
1. Je dis : surtout: car si déjà, dans la Théorie, Bonald opère la. 
fâcheuse alliance, et qu’on lui a si souvent reprochée, « du trô 
et de l’autel », — au point qu'il ne craint pas d'écrire :‘« Tell 
ést en peu de mots la marche et l'analyse-de mes preuves de Ja. 


.nécessilé, ou, ce qui est la même chose, de la divinité de la reli- 


gion Chrétienne, et de la nécessité, oserais-je dire, de la divinité 
du gouvernement monarchique » (t. II, p. 480), — a 
sentant peut-êtré obscurément le danger de ceite confusion, i 
fait ailleurs ce précieux aveu : «, La religion, sans la constitution 
polilique, peut conserver un peuple, et la constitution politique 
sans Ja religion ne peut défendre la société » (t.1, p. 60). — Voir 
le Bonald de MM. Paul Bourget et Michel Salomon, Bloud, 1904, 
et les remarquables études de M. Christian Maréchal sur la Phi 
losophie de Bonald (Annales de bhilosophie chrétienne, août, sep= 

22 


. tembre, octobre 1910). 


2. Théorie, L. I, p° 49. Voir d’autres vigoureuses formules 


inléressante réfutation de l'Esquisse de Condoréet, ; 


Dre AU ” . È 
ion de la société ”. » Etiltient parole. S’il est vrai, 
somme le prétend le fils de Bonald, que Bonaparte 
tit reçu la Théorie du Pouvoir, et qu'il l'ait lue 
vec attention, la lecon ne dut pas être perdue 
pour le futur négociateur du Concordat*. 

… Bonaparte lut aussi, puisqu'il les acheta, paraît- 
id, à Milan, les Considérations sur la France, dont 
la cinquième édition était alors en vente. Sous une 
forme plus ramassée et plus brillante, avec des 
vues d'avenir parfois singulièrement profondes, 
Joseph de Maistre y exprimait des idées analogues | 
l'celles de Bonald. « Toutes les institutions ima- 
nables, écrivait-il, reposent sur une idée reli- 
jeuse, ou ne font que passer. » Et, fort de cette 
Conviction, il déclarait que « tout vrai philosophe 
doit opter entre ces deux hypothèses, ou qu'il va 
se former une nouvelle religion, où que le chris- 
ti nisme sera rajeuni de quelque manière extraor- 
dinaire® ». C'était répondre, en la posant avec plus 


F CoiT 
rs 
3 
. 


4. Théorie, t. JI, p. 5. Ailleurs, Bonald parle d « une démons- 
ation de l'existence de Dieu, d'une évidence sociale, si j'ose, 
oute-t-il, me servir de cette expression » (t. 1, p. 56-57). 
M 2. Notice, etc., au t. VIIL, p. 455 des ORuvres de Bonald, 4° édit., J 
Bruxelles, Gérant, Ch. de Mat, 184% : celle édition, publiée par 
Société nationale pour la propagation des bons livres, est la 
meilleure des Œuvres complètes; On ÿ à réimprimé la Théorie aux 
Ur. Il et LV. — Cf. VAllocution de Bonaparte aux curés de Milan 
D (5 juin, 1800) : « Nulle société ne peut exister sans morale, et il 
pas de bonne morale sans religion. IL n'y a donc que Ja 
religion qui donne à l'État un appui ferme et durable. Une sociélé 
ans religion est comme un vaisseau Sans boussole... La France, 
nstruile par sCs malheurs, à enfin rouvert les yeux, elle a reconnu 
1 religion catholique était comme une ancre qui pouvail seule 
fixer dans ses agitations. » 
nsidérations, édit. originale, p. 17. Voir tout ce chapitre v. 


ne se écrivains, c'est 1 nur are pe 
ments de France qui a provoqué cette rencontre 
d'idées et. de préoccupations. Car si Joseph dt 
. Maistre, lui, n’a jamais cessé d'être chrétien, 
semble pourtant qu'il ait été, dans la première 
- période de sa vie, bien plus entamé par l'esprit 
du siècle que ne l’a jamais été Bonald. Ses pré 
miers discours nous le montrent sous l'influence 
de Rousseau ; il était en relations avec les illuminés 
-de Lyon, avec Saint-Martin et son école; il était 
‘affilié à la franc-maçonnerie ; à Turin même, il 
passait pour un « jacobin! ». C’est la Révolution 
qui, en faisant de lui un émigré et un publiciste, 
a fixé ce mysticisme inquiet, ce vague besoin 
d'échapper aux formules traditionnelles, et la 
définitivement rangé aux côtés de Bonald. 


Maistre et Bonald sont des croyants : Rivarol, 
lui, n’en est pas un; mais c’est un homme d'esprit 
et de goût, et, comme tel, de très bonne heure, il 
a compris, et, s’il faut l'en croire, il a même un 
jour essayé de faire entendre à Voltaire qüe 
« l'impiété est la plus grande des indiscrétions », 
La Révolution devait lui faire déclarer qu'elle est 
la plus dangereuse des erreurs sociales. En 1797; 
Los ce ea dre qui, à bien de 


F4 Voir, au tome I des Œuvres Mois de J. de Maistre, Lyon 
Vilte, 1884, in-8, la Notice de son fils, p. virr. 


rit par un incrédule- impartial et res. 
« 1 me faut, écrivait-il, comme à 
s, un Dieu qui me sauve du chaos et de 

e de mes idées... Le vice radical de la 
» Cest de ne pas pouvoir parler au 
_ Or l'esprit est le côté partiel de l’homme; 

est tout... Tout État, si j'ose le dire, est 
u mystérieux qui a ses ancres dans le 
… » Joseph de Maistre lui-même n'aurait pas 


nous ne devons mourir que quand La 
pe serà chrétien, aurait dit un jour Chamfort, 

Sommes immortels. » Ce jour devait arriver 
. Ce disciple.chéri de Voltaire”, qui avait Ke 
comme tant d'autres au début de la 
oluti devenu suspect de modératisme à son 
“et l'une des victimes de la Terreur, jeté en 
, menacé de mort, se mit à lire les 


“est la formule même, on Va noté, dé Bonaparte, dans P'Alo- 
citée plas haut. — Voir sur Rivarol le livre si savant, si 
€ vivant que M. André Le Breton lui à consacré 
1895). M. Le Breton a trouvé dans les Pensées inédites 
ol une bien curieuse note concernant Chateaubriand. La | 
fit lire à Hambourg une esquisse sur le Génie du 

primée à Londres, qui annonçe un ouvrage plus 
ndu: { y à du Fénelon et du Bossuet dans 

nous promet un. 


Harpe, Paris, Migneret, 1806, 4 vol. in-8. Nous 
‘sur cet écrivain le livre que réclamait déjà 
1 mériterait autant que bien d'autres. 

e La Harpe, — il en avait beaucoup, COMME 


des « beautés poétiques », à les traduire et ae 
rieur ? » que cette lecture lui révélait, il y joignit 


. « rendu à la foi ». Un mot de l'Imitation fit 
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De où, jusqu'alors, il n'avait cherché qi e 


commenter au point de vue littéraire’, puis 
bientôt frappé des « beautés d'un ordre supés 


celle de l'Évangile et de quelques autres livres, el 
rapidement, mais graduellement, il se sentil 


reste” . Lui aussi, il pleura et il crpt; Remis em 
on, le sait, — ont essayé de faire entendre que « le 0 


d'arrêt » avait été la cause unique de son brusque revirement;Ail 
ressort d’une note de La Harpe (Du Fanatisme, etc., L* édit; 17974 


..p. 77-18) qu ‘il n'avait pas attendu le « mandat d'arrêt » pour 


condamner les excès révolutionnaires. 

1. Ce travail a été l'origine du livre que La Harpe a publié en. 
1798, chez Migneret, le He en français, traduction nous 
velle.. - précédée d'un Discours sur l'esprit des Livres saints einle 
style de Prophètes, ouvrage qui serait à rapprocher, d'une party 
du livre de Sylvain Mfaréchal], Pour et conire la Bible (à Jérus 
salem, l’an de l'ère chrétienne, 1801, in-8), et, d'autre part, de 
certaines pages du Génie du christianisme (IE, vi). 

2. Ce sont les expressions mêmes de l’auteur anonyme ‘du 
Mémoire. Je. note dans ce Mémoire un mot de Saint-Lambert, 
rapporté par La Harpe, et fort curieux à celte date : « Le seul 


de ces athées avec qui j'aie été lié, écrivait La Harpe, c’est 


M. de Saint-Lambert qui me pardonnait ma croyance en Dieu 
comme un syslème plus poétique qu'un autre » (p. Li). 

3. Mémoire, p. Lin-Lv. — Le « cas » de La Harpe présente tant, 
d’analogies avec celui de Chateaubriand, qu’il me parait bon de 
céder ici Ja parole à La Harpe lui mème ? « Je tombai, écrit-il, 
la face contre terre, baigné de larmes, étouffé de sanglots, jetant 
des cris et des paroles “entreconpées. Je sentais mon cœur sou- 
lagé ct dilaté, mais en même temps comme prêt à se fendre. 
Assailli d'une foule d'idées et de sentiments, je pleurai assez 
longtemps, sans qu'il me reste d’ailleurs d'autre souvenir de 
cette situation, si ce n'est que c’est, sans aucune espèce de com= 
paraison, ce que mon cœur a jamais senti de plus violent et de 
plus délicieux. » (p. LY-Lvr). — Sainte-Beuye dit excellemment > 
« Cette conversion soudaine de La Harpe, ce qu'elle laissa sub= 
sister du vieil homme en lui, ce qu’elle ÿ modifia peut-être pan 
‘endroits, mériterait toute une élude morale. » “4 


ÿ 
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a se fit, et non sans courage, d'abord dans 
Jecons du Lycée, puis dans une série de 
res, le défenseur. ardent des idées qu'il 
d'abord combattues. « Mème politiquement 
ant, écrivait-il dans l’un de ces opuscules, il 
une impossibilité absolue qu’un ordre social 
onque subsiste sans Une religion, sans un 
public'. » On croirait lire une formule de 
Onald. Et combien d'autres idées de La Harpe ne 
sont-elles pas communes avec Joseph de 
tre, avec Bonald, avec Chateaubriand?! Chose 
"caractéristique encore, il entreprend une 
Lpologie de la Religion qu'il n'a pu achever, mais 
t il nous a laissé d'intéressants fragments. Il 1 " 
L 


vait mourir d'ailleurs : il avait lu et salué let” à 
e È Li . . : les 
je du christianisme. RUE 1" 
. 4 À : ee 
[408 


41) n'est pas le seul qui, quelques années plus De 


d, en ouvrant Ce livre célèbre, y ait comme, NS 
Hetouré l'écho de sa propre expérience et l'image “4 

| 4, Du Fanatisme, ete., p. 30. ER RUE En |. 
2. Voyez, entre autres, du Fanalisme, P: 106, le passage qui - 100 

« Vous avez rétabli la liberté du culle…. » On s # 

à. 


mence par : 
e la Cène : « C’est alors ER 


{ belle! Elle est belle comme le 12 
est grande comme le Dieu dont wi 
omme le cœur de J.-C. qui nous ? #02 
ete., t. IV, P- 18.) — À en juger SR 
restent, l'Apologie de La Harpe Ho 
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de son pose morale. Joubert He 
. délicat, l'exquis et religieux Joubert, après 
_ enfance pieuse et plusieurs années passées pa 
Les Pères de la Doctrine chrétienne, était venu À 
Paris; il y avait fréquenté La Harpe, Marmontel, 
_d’Alembert, Diderot surtout, dont la fougue, 
allures de prophète le séduisirent profondément. 
Il « connut toutes les passions », et toutes 
_ audaces de la pensée. Sa mère qu'il aimait fort 
et dont il a parlé en termes touchants, avait bief 
souffert de ces écarts. « Elle a eu bien des chagrit 
 disait-il plus tard, et moi-même, je lui en ai donnt 
de grands par ma, vie éloignée et philosophique» 
. Que ne puis-je les réparer tous! » Il n'avait pa 
à ce qu'il semble, attendu la Révolution po 
commencer l’évolution qui devait, selon son mot, 
« le ramener aux préjugés ». Dans deux  mystés 
rieux opuscules, qu’on nous a révélés récemment, 
et dont il parait bien l'auteur, on peut le voin 
€ par un long détour » reprendre « le chemin dé 
la vérité ». Mais la Révolution dut précipitenle 
retour. « La Révolution, a-t-il écrit, a chassé m@ 


# 


esprit du monde réel en me le rendant tre 
horrible. » Et parmi bien d’ autres pensées qui son 
tout autant d’ hommages pieux rendus au « gên 
du christianisme », je note celle-ci qui les résu 
. presque toutes : « La religion est la poésie 
cœur; elle a des enchantements utiles à nos mœt 4 


elle nous donne et le bonheur si la vertu! 


4 Pensées, cdi Raynal, p: 4, 21 & Lx). — cr. toutes 1 
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ji l'est inséparable de Joubert, « le seul 
hc disait-il, que j'estime, chérisse et honore 
restriction ». ls s'étaient connus à Paris. 
gine protestante, mais élevé par une mère 
olique, par un prètre janséniste et par les 
riens de Niort, la vie facile du monde et des 
s avait entraîné le jeune Fontanes dans son 
illon. Il s'était épris de Voltaire. Mais de son 
cation première il avait gardé un certain tour 
agination et de sensibilité volontiers religieux, 
chrétien : la Chartreuse, le Jour des morts? 
‘en sont la preuve. La Révolution lui inspira 
; profonde horreur pour l'anarchie sociale. En 


LxX, GVIT, CXI, CXIX, cxxvu, — Voir sur Joubert notre 
1 des Pensées (Bloud, 1909), et notre étude de la Revue des 
$ du 15 août 1910. — II y auraït encore, etsurtout si l’on 
aux sources, et aux manuscrits utilisés par M. de Raynal; 
in livre à écrire sur la vie et l'œuvre de ce rare et original 


Fr. sur Fontanes, l’article de Sainte-Beuve (Portraits lit= 
1, 1), et son Chateaubriand; les Mémoires d'Outre-Tombe; 
dants de Joubert; Louis Bertrand, la Fin du classi- 
le retour à l'antique, P. 399-340: Henri Potez, 0p. cil., 
G. Pailhès, Chateaubriand, sa femme et ses amis, et Du 
; Joubert; Albert Cassagne, 0p- cit. — Fontanes est 
ün de ces sujets qui mériteraient tout un livre. 
son Paris du 24 oclobre 1795, Peltier publiait le Jour 
étil écrivait à ce propos : « On se rappelle le mot de 
à un jeune poète qui le consultait sur le parti qu'il 
fre dans son ouvrage sur Dieu : Le parti de Dieu, c'est 
, Entre les idées religieuses qui peuvent émouvoir 
esser l'imagination, la Fèle des Morts est parlicu- 
ropre à produire cel elfet…. Et si l'on joint à cette 
idées religieuses le charme des tableaux analogues 
6, on est sûr d'aiteindre le véritable but des beaux- 
-à-dire de. toucher et de plaire. L'auteur du Jour des 
“complètement réussi. » (T. LH, p. 172) — Ces lignes 
I er de tomber sous les yeux de Chaleaubriand, et 
s être assurés qu’elles n'ont pas élé perdues pour lui 


PESTE SR RD 
1790, il écrivait à Joubert : « Ce n’est qu'avee 
Dieu qu'on se console de tout. J’ éprouve de jour 
en jour combien cette idée est nécessaire pouf 


marcher dans la vie. J'aimerais mieux mé refaire 
chrétien comme Pascal... que de vivre à la merci 


de mes opinions ou sans principes, comme 


l'Assemblée nationale; il faut de la religion aux 
hommes, ou tout est perdu. » Un peu plus tard; 
dans le Mémorial et dans son enseignement à 
l'École centrale, il préchait le retour aux idées 
conservatrices en politique, en religion, en litté- 
rature : il démontrait que les grands écrivains du 
siècle de Louis XIV méritaient mieux le titre de 
« penseurs » que les « rhéteurs » et les « sophistes » 
de l’âge qui a suivi; bref, il préludait déjà à ce 
rôle d'apologiste discret, et d'inspirateur, ou de 
cofseiller qu'il devait jouer bientôt auprès de Cha: 


teaubriand. Nul doute que les entretiens de Fon- 


tanes à Londres n’aient été singulièrement utiles 
au futur auteur du. (réntie du christianisme. 


Le « génie du christianisme » : la formule 
était si heureuse, elle répondait si bien à un état 
et à un désir de l'opinion publique, qu'un autre 
que Chateaubriand allait la découvrir de son côté, 
ét à l'insu même de celui qui devait en faire la 
fortune. Cet autre écrivain, c’est Ballanche °. Dans 

1. Correspondanls de Joubert, p. 55. 

2. Sur Ballanche, voir les études de Sainte-Beuve (Portraits 
contemporains, t. II) de J.-3. Ampère, Ballanche (Paris, René, 1848), 


de M. Faguet (Politiques et Moralistes, t. Il), et les ouvrages de 
M. Ch. Huit, la Vie et les Œuvres de Ballanche. Paris, Vitte, 1904 


U CHRISTIANISME AU PORTE 
» dont la première ébauche date de 1797, 
qu'il à intitulé Du sentiment considéré dans ses 
orts avec la littérature et les arts, il disait, à 
os du Télémaque : « Ce beau livre est fondé 
“entier sur une base mythologique : mais 
bien de choses, et ce sont les plus belles, qui 
it pu être inspirées que par le génie du christia- 
el» La voilà, la forte et magique parole qui 
tôt sera lancée comme un défi ou comme une 
e au jeune siècle qui se lève. « Cette même 
on, éerit-il encore, à qui nous devons tant et 
si grands bienfaits, est encore le principe 
ndateur de tous nos succès dans la littérature 
les artst. » Et tout le livre n’est que l'ilustra- 
“de cette idée, dont l’auteur a très nettement 
toute la « nouveauté ». Né à Lyon, élevé 
une famille croyante, il ne semble pas que 
_ M. Gaston Frainnet, Essai sur la philosophie de Ballanche, 
1903. — Cf. notre Chateaubriand, 1904, p. 93-112. — On 
| dans un volume en préparation de M. Joseph Buche sur 
nche de curieux détails sur les rapports des deux écrivains. 
Du sentiment, p. 182, 183. Voir tout le chapitre intitulé : De 
ligion catholique (De ses monuments, de sa morale, de son influence 
lillérature et les arts). —.Cf. encore, p. 179.: « Poètes, car 
vous que je parle, sans doute ces merveilles ineflables 
j ‘au-dessus de votre génie; mais ne croyez cependant pas 
vous ne puissiez yous parer des ressources de la mythologie; 
à de vous ce blasphème que Boileau à le premier osé pro- 


ere Dans son Introduction, il énumère les plus récents des 
istes où des historiens du sentiment », Adam Smith, Ber- 


dées, un plus puissant écrivain que Jui. 
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jamais Ballanche se soit détaché des croyant 
héréditaires. Mais il a, jeune encore, connu 


maladie et de terribles souffrances physiques: x 


vu dans sa ville natale, où la Révolution, 


épouvantable, le sang couler à larges flots : il s° 
replié sur lui-même; il a, plus qu'on ne le f 


d'ordinaire à son âge, approfondi. et vécu 


christianisme, let il y a trouvé non seulement 
principe d'une « palingénésie sociale », m 
encore une « Poétique universelle ». 


Rassemblons maintenant tous ces traits épars 
cette date, entre 1797 et 1800, l'âme françe 
achève sa douloureuse et sanglante expérien 
Pendant près d’un siècle, elle a joué avec les id 
pures; elle s’est enivrée d'abstractions: elle a tou 
en dérision, elle a tenté de ruiner et d'abolir 
qu'elle appelait un « préjugé », et ce qui, à, 


‘insu, la faisait vivre. Puis, l'heure de la tourme 


venue, elle a vu se réaliser dans les faits son l 
tain idéal : brusquement, sans transition, elle a 
comme face à face cet « homme de la natur 
dont on lui avait dit tant de merveilles. Sul 
ment, les visions les plus sanglantes, les specta 
les plus horribles, se sont trouvés associés F 
elle aux idées et aux paroles dont elle s'étai 
‘plus naïvement enchantée: « Fraternité ou la moi 
Le lien social dissous, la société, selon l'exp 
sion de Taine, « devenant un coupe-gorge ou 
mauvais lieu », l'incertitude du lendemains 
menaces perpétuelles de dénonciation où dé m 
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ar quelles réalités brutales se traduisait pour 
l'abandon de l'ancien idéal: En même temps, 
souvenir, poétisé par le malheur, des antiques 
vices sociaux rendus par l'idée chrétienne, la 
> presque quotidienne des nobles dévouements 
rets qu’elle inspirait encore, tout préparait dans 
âmes la lente revision d'un procès sans doute 
rématurément jugé. De toutes parts, sous la pres- 
des malheurs publics, chacun redescend au 
nd de sa conscience, et beaucoup y retrouvent le 
iristianisme qu'ils en avaient cru disparu : de. 
utes parts dés conversions se produisent." On se 
{non seulement qu'il faut une religion pour le 
ple; mais beaucoup reprennent à leur compte 


je veux être peuple. » À travers-les esprits 
plus divers lentement se fait jour l'idée du fon- 
ément chrétien de l'institution sociale?. Autour 
cette idée centrale, et qu’on approfondit en tous 
, plus qu’on n'avait fait encore, des idées con- 
s, et jadis inaperçues, viennent se grouper 
à peu. Si la société a besoin du christianisme, 
“de toutes Les religions connues, le christianisme 
socialement la meilleure et la plus parfaite, 
s” x 
Dans un pelit livre contemporain du Génie, Du retour à la 
on, par Paul Didier, 2° édit. Paris, 1802, je lis céci : « Ils 
hèment ceux-là qui disent qu'il faut une religion pour le 
et qui semblent ne la croire digne que de lui, ou lui seul 
e d'elle... Le peuple, c’est tous les citoyens » (p. 66-67). 
MNT. R. Baldensperger a très bien montré que cette idée appa- 
fréquemment dans les ouvrages de l'émigration française à 
es. (Chateaubriand et lémigration française de Londres, Études 
ittéraire, Hachette, 1910, t. LE) 


mot du moraliste : « Faut-il opter? Je ne balance : 


_ pourquoi son excellence se bornerait-elle à l'ordi 


E 


strictement social et moral? Et puisqu'il n'y à pa 


! sans art et sans littérature, pourquoi le christia 
 nisme, même dans ce domaine que, sur la foi di 
vieux Boileau, on paraissait lui interdire jus 
qu'alors, ne ferait-il pas sentir son heureuse, 8 
divine influence? Pourquoi ne: serait-il pa 
capable de fournir ce principe de renaissance artis 
tique et littéraire que, dans l’universelle décadenc 
du goùt et de l’art, on cherche partout sans pa 
venir à le trouver? Le (énie du christianism 
est dès lors pensé, rêvé, deviné, appelé par ton 
ce qu'il y a de jeune et de vivant dans l'âme fran 
gaise contemporaine; il ne manque plus qu'u 
grand écrivain — et un converti — pour l'écrire 
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À Londres, malgré le demi-succès de son Ess, 
sur les Révolutions, Chateaubriand avait renoncé 
Den publier la suite, et il travaillait obscurément, tri 
tement à ses Vatchez. Fontanes avait deviné sc 
2 génie : certains fragments du poème en prose l 
avaient par € admirables ». € Travaillez, lui 6er 
_ \ vaitil, monicher ami, devenez illustre. Vous, 

, pouvez : l'avenir est à vous, » Et Chateaubriar 
lui répondait, en lui avouant son découragemt 


ui 
$ «Il y a déjà six ans que je vis pour 
de mon intérieur, el il faut à la fin qu'il 
. Et puis, cet Argos dont on se ressouvient ; 
rs, et qui, après avoir été quelque temps une 
douceur, devient une grande amertume y 
lemotbsell y a six ans. » Depuis six ans, 
c'est-à-dire depuis qu'il avait quitté le sol 
René avait véeu d’une vie surtout inté- 
ro ILavait connu la vraie souffrance, physique 
\orale. De telles dispositions sont singulière- 
it favorables aux examens de conscience GOM- 
s à l'entière franchise avec soi-même el avec 
autres. « J'ai profité de ces leçons, disait-il 
tard; la vie sans les maux qui la rendent ,, 
est un hachel d'enfant. » PR 
tte expérience toute personnelle de la vie 
nt se joindre les lecons fortuites du dehors. 
, à Beccles, à Bungay ÿ avait pu faire 
\à ce avec le protestantisme anglais, et la 
eur de son culte, les habitudes bourgeoises 
ondaines de ses ministres avaient dû plus d'une 
oi choquer ou révolter ce témpérament d'artiste *. 
J'aul re part, les choses du catholicisme lui étaient 


n. M hey Br: 
* Du : : FÈR 
Leture du 15 août 1708, publiée par G, Pailhès, 
el ses amis, p. 25-47. 
Le moi se lait remarquer chez Lous les auteurs qui, persô- 
des hommes, ont passé leur vie loin d'eux, » (Notice en LèLe 
sur les Révolutions, 1 édition.) 
Dans la pratique journalière de l'adversilé, 
heure à évaluer 108 préjugés de la vie, » (Essai, 


TUE ù î 
p.600, 602-603, — Cf. Mélanges litiéraires, édit, Pourrat, 


Chateaubriand, 


j'ai appris de 
édit. Garnier 


sil avait entrove « ces iimirables « prétrel mary 
que les Anglais saluaient en passant », ét d0 
l'action va se faire si efficacement sentir sue 
débuts du mouvement d'Oxford; #1 les obserw 
disant leur bréviaires il travaille à orner des ch# 
pelles dans de vieilles masures pour de douloureu 
anniversaires, et il s'avoue « tout ému dm 
oraison funèbre prononcée par un curé émigré 
il aime à s'égarer enfin et à rêver sous les voûte 
de Westminster : stations d'artiste, certes,” 
d'artiste épris de l'art gothique, mais aussi d'homm 
en quété d'émotions religieuses ?. 
C'est qu'aussi bien il est alors dans un trè: 
curieux état d'exaltation sentimentale dont tém0 
gnent assez son aventure avec Charlotte Ive 
mainte page de l'Essai, et toutes ses lettres de cetii 


Époque?, 3, L'exil, la misère, la solitude matérielle € 
L 
L. Mémoires, édit. Biré, t, J, p.320-321, 324. — IVa vu, cri 


autres, à Londres (Mémoires, t, IE, p. 160), le célèbre abbé @ 
l'un des directeurs de Lamennais, — Voir F, Yo us A 


J'ançais réfugié en Anglelerre, Palmé, 1886, 2 vol, in8; À 
Sicürd, l'Ancien clergé de France, L NT, Paris, Lecolfre, 190% 
Le Thureau- -Dangin, la Jtenaissance catholique en Angie L. 
Paris, Plon. | , 

2, u Une fois, je m "oubliai dans l'admiration de celte arehite 
ture pleine de fougue et de caprice, Dominé par le sentiment. 
Ja vastilé sombre des églises chrétiennes, l'errais à pas lents. 
- (Mémoires, &. 1, p. 116,)— Il est alors assez préoccupé des que 
lions d'art : voir sa curieuse Lettre sur l'art du dessin dansdl 
. paysages, datée de Londres, 1795, (O£uvres complètes, édit, Lad 
{, XXII, p, 4415.) 

34, Voir, entre @ulres, le chapitre de l'£ssai intitulé : Aux i 
lunés, Le ton de ses premières letires à Fontanes est très 
trés passionné, déclamatoire, si l’on veut, mais toucham 
dente sincérité : « Adieu, croyez au sincère, au très 
M F 


| PAT ET TV ve 


ID DU CHRISTIANISME »+ 
ca oisses publiques et privées, 1e 
ne fin prochaine ont tendu tous les res- 
son être intime. Une sensibilité toute: 

rète à déborder, qui so contient à peine el qui, 

ou: oindre choc, va s'épandre, voilà ce qu'on sent 
ñbrer dans tout ce qu'il écrit alors. Hya des 
mes prètes à couler dans 6e style. C'est exaële- 

t l'état Sfinement décrit par le poète : 


On a dans l'âme une tendresse 
Où tremblent toutes les douleurs... 
; rèves poétiques dont il se repait ne lui suf- 
, point. Nous l'avons vu, dans l'Essai sur les 
utions, tourmenté et comme obsédé, et de 
en plus, par le problème religieux, et sur ce, 
{non plus, iln'est pas parvenu à se satisfaire : 
d'un extrème à l'autre avec une sorte d'im- 
atience fébrile où se manifeste surtout une dou 
oureuse ifcertitude. Les critiques dont son livre à 
l'objet ont dû lui faire retourner la question 
is toutes ses faces enté de trop 


is et s'il avait été { 


++ 
… 


men de votre ami des Lerres de l'exil » (LS août 1708), == 
1 long silence... et que de choses d'amitié on aurait à vous 
» (19 août 41709.) — « Le gjel m'est témoin que les miens 
yeux) n'ont jamais cessé d'être pleins d'euu joues les lois 
s parle de vous. 11 (Dieu) aurû d toutes 
Ses, » (27 octobre 1700.) J'anticipe 
Agulement la pièce intitulée Les Tombeau champélres, élégie 
, de Gray, que Chateaubriand pubhiait Le 11 décembre 1707 
Paris de Pellier (par M... de S.-Maulo, auteur de l'Essai sur 
| modernes). 
‘ai aut les principaux articles dont l'Essai à 
“et, Chateaubriand à répondu à Ses criliques par une lettre 
a publiée à ïs du 40 juillel 1707, et que j'ai 


ans son Pari 
; dans mon Chateaubrian 


ee 
ésormais dueé VOUS 


d, Hachette, 41904, p. 207: « Je 


103 4 


ici, mais à désacitre #1 0 
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était parti. Chateaubriand était plus « isolé » 


_ Que jamais aussi il éprouvait ce vague et impérie 
- besoin de tendresse que l'amitié de Fontanes ava 
q 


* Qu'il faut se contenter d'être simples de cœur, amis des malheu 


… nous dit qu’il a pleuré son père, Je crois qu'il avait la sensibilil 


de l'ambition, ni dans les abominations de l'or, a bien su trouver 


pencher du côté des Encyclopédistes, le souvé 
de ses conversations avec Fontanes aurait suffi 
détacher de cette « philosophaillerie » que Le réda 
teur du Mémorial détestait si fort. Mais Fontar 


«triste », plus « malheureux » que jamais. 


rempli quelque temps. « Sivous avez quelque htm 
nité, lui disait-il, à la date du 15 août 1798, ce 
vez-moi souvent, très souvent. » Quelques jou 
après, il apprenait la mort de sa mère. 

Le coup fut rude, et l'émotion profonde. Cha 
teaubriand avait pour sa mère une réelle tendress 2] 
n'était-elle pas, avec Lucile, l'être qui l'avait le 
plus et le mieux aimé!? Pauvre mère ! elle: étai 


ne suis point théologien, y disait-il, et je suis prêt à reconnait 


tout ce qu’on voudra. Si j'ai avancé des erreurs, je les désavoue 
Je respecte aussi bien que le Rév. Mr Symons la Religion et se 
ministres, Je pense comme lui qu’un peuple d'athées serait un peupli 
-descélérats…. Que dois-je penser d’après toutes ces contradictions ?., 
reux, adorateurs de celui qui voit et Juge les hommes, et laisser les 
disputes d'opinion à ceux qui s’occupent de songes... » { 

1. Sans doute, elle avait élé une éducatrice un peu distraite: 
sans doute, elle avait eu pour son fils ainé une préférence mar 
quée. Mais Chateaubriand n'était pas homme, au moment de Je 
mort, à se souvenir des torts q\'on avait pu avoir envers lui. } 
plus altruiste qu’on ne l'a prétendu quelquefois. Dans une lettre 
un peu postérieure à la nouvelle de la mort de sa mère, el écrite 
sous le coup de l'émotion que lui causa la mort de Mme de Farcy, 
on lit ces paroles, dont l'accent ne saurait tromper : « . Dieu 


qui voyait que moà cœur ne marchait point dans les voies iniques 


Pendroil où il fallait le frapper, puisque c'était lui qui en ava 
pétri l'argile et qu'il connaissait le fort et le faible de son ou: e 


elle avait vu périr sur l'échafaud un 
es enfants; elle avait pleuré enfin sur les 
its deson dernier né, de ce fils pour 
avait rêvé le sacerdoce, et aujourd'hui 
| ennemi de cette foi ‘chrétienne qui seule 
soutenue dans ses propres épreuves... Et 
eu, voilà que du fond de son trouble 
ni ses larmes, surgissent, avec le: remords 
avoir empoisonné les vieux jours de sa 
», les poétiques émotions de sa pieuse 
: il revoit ces radieuses nuits de Noël 
jeille cathédrale malouine, et toutes ces: 
antes cérémonies qui avaient enchanté son 
u choyée d'enfant : ils’attendrit, il s’attarde 
uchants souvenirs... Mille pensées, hier 
tées, viennent maintenant l'assaillir. Est 0 Eu 
e si sûr de son incroyance? A-til donc de si ‘à 
raisons pour prendre contre sa mère le 4 


Paimais mes parents et que là était ma vanité : ilm’en a 
que j'élevasse les yeux vers lui... » (Lettre du 25 oclo- 1 A 
— Pourquoi Sainte-Beuve qui le premier a publié cette 
“de Chateaubriand (Zundis, t. X, el Chateaubriand, t& 1, 
82), après avoir déclaré « qu’elle prouve Sa sincérité », et 1 
1r rattraper cet aveu, s'empresse-t-il aussitôt d'aj outér COS 
je ne dis pas de fidèle (cet.ordré. supérieur el IDIMCTEREE 
mais sa sincérité d'artiste el d'écrivain? » Bn vérité, >. 
- comme l’a dit encore Sainte-Beuve; « est évidem- n 
dun homme qui croit à sa manière, qui prie, qui Te 
’un homme qui s’est mis à genoux avant et après, Pour 
le langage de Pascal », je me demande, je ne dis pas ce 
mme Sainte-Beuve, je ne dis mêémé pas ce qu'un 
ce qu'un prètre mème, et un prètre jansénisle, 
exiger de plus. ; F 


Ph 
de 


#f# 


à 
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parti de ses bourreaux? L'Essai est là pou 
répondre : n'ya-t-il pas entassé autant d'arguments 
pour que contre les croyances maternelles ?..- 
son trouble augmente : il touche à un momen 
décisif, à l’une de ces heures de sincérité absolue 
où le fond de l'être apparaît, où les grands partis 
pris qui engagent toute la vie morale s'imposent 
avec une nécessité inéluctable : il faut « parier >» 
Entre la foi de sa mère et celle des terroristes,ail 
ne peut plus reculer : il doit choisir...… 
Faire cause commune avec les meurtriers, et no 
avec les victimes : à cette seule pensée, tout som 
être se révolte. L'obscure poussée de son hérédité 
bretonne, une sorte d'horreur instinctive à l'idée 
de ne point penser comme les ancêtres, lé souci 
chevaleresque de l'honneur !, le besoin de défendre 
une cause, sinon désespérée, au moins momentas 


_ nément vaincue, tout cela s’agite et s’échauffe en 


lui, tout cela l’'incline fortement à croire... Et 
pourtant, il hésile encore : est-il bien sûr que 
vérité soit du côté où le porte son cœur?... Mais 
qui donc lui à transmis la douloureuse nouvelle? 
C'est sa sœur, Mme de Farcy, hier brillante 
“adorée, folle de poésie et de littérature, aujour 
d'hui « convertie » elle aussi, et devenue, pat 
ascétisme chrétien, l’efnemie de ce qui l'avait 
enchantée jadis. Et elle supplie son frère d’imiter 
son exemple, de se convertir, de « renoncer à 


1. « C’est l'honneur qui a fait l'émigralion; c'est l’honneu 
qui a rappelé aux idées religieuses. » (Mme de Duras, note final 
d'Édouard, citée par M. Baldensperger, op. ci.) . 
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il done un moindre courage? «Si 
sax Jui disait-elle, combien de pleurs tes 
urs ont fait répandre à notre, respectable 
éls..» Oui, sa sœur dit vrai : On ne peut jamais 
poir raison contre une mère mourante. Il renon- 
ra donc à écrire; et, jetant au feu € avec hor- 
r » et avec larmes des exemplaires de son livre, 
la sincérité de son repentir, dans le sacrifice. 
lontaire de sa vocation d'écrivain, dans la pro- 

deur de sa douleur filiale, il retrouve. la force 
> croire et de faire redescendre en lui le Dieu qui 
avait quitté. Il pleure; et il croit!. 


M. C'est là, comme on sait, le mot célèbre de la Préface de là 
ition du Génie du christianisme. Dans cette Préface, Chateau- 

riand a, arrangé, dramatisé € 

choses EL « Elle (ma mère), écrit-il, chargea, en mourant, 

> de mes sœurs de me rappeler à cette religion dans laquelle - 

is été élevé. Ma sœur me manda le dernier vœu de ma mère: 

ind la lettre me parvint au delà des mers, ma SŒUT elle-mème 

S elle était morte des suites de son emprisonne- 

rties du tombeau, cette mort qui servait 

t frappé. de nai point cédé, j'en con- 

ères surnalurelles; ma convicuon est. 

ré et'j'ai cru, » — TE 

teaubriand est morte le 31 mai 1198, 

ïllet 1799; la lettre par laquelle Mme de 

‘frére la mort de leur mère est datée, 

798, et elle lui 

ant la mort de Mme de Farcy, qu'il 


ùt 1799 nous mOn 
# avancé : il est donc proba 


par la mort de Mme 
bre 1799 publiée par 


" 


f, si je puis dire, symbolisé un peu y, , 


out cela n’est vrai 0 


- Pascal, un converti lui aussi, de saint Augustine 


pas brisé leur plume, eux : pourquoi donc brise 


- 
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… Mais pourquoi renoncer à écrire? Cette lift 
rature qui à fait tant de mal, est-elle donc incaps 


de la religion les dons d'écrivain et de poète mêm 
qu'on s'accorde à lui reconnaitre? Et l'exemple de 


de tant d'autres, se présente à sa pensée : ils non 


rait-il la sienne? Et l'idée d’un grand livre 
écrire germe aussitôt en lui, un livre qui serait un 
expiation en même temps qu'une apologie, ui 
livre de converti et un livre d'artiste, un livre où 
la ferveur de sa foi reconquise et l’ardeur de son 


- Culte pour le beau, tout serait rapporté à leur um 


que source, à Dieu : « Je dirigerai le peu de forces 
qu'il m'a données vers sa gloire, certain que je 
suis que /à& gt la souveraine beauté et le souverain 


génie!. » Est-ce que la religion n’est pas une poésiei 


* écho assez fidèle des sentiments éprouvés par Chateaubriand un 


an plus tôt. C’est en ce sens que l’on peut interpréter son témoi 
gnage rappelé plus haut. ; : 
1. Chateaubriand à Fontanes, 25 octobre 4799. — Je n'ai pas 
cru devoir poser ici la question si souvent soulevée de la sincérité 
religieuse de Chateaubriand. À mes yeux, c’est là une fausse 
question; et il!me semble que cela ressort surabondamment du 
livre, d’ailleurs trop long et incomplet tout ensemble, de M. G. Ber 
trin sur ce sujet. (Paris, Lecoffre, 1900.) D'abord, j'estime, avec 
M. Faguet, qu’ «il ne faut douter de la sincérité de personne 
et, pour ma part, je ne me reconnais pas plus le droit de me: 
pecter la sincérité religieuse de Chateaubriand que la sincéritédt 
l'irréligion de Voltaire où de Renan. Veut-on poser à tout prise 
question? J’ajouterai donc qu'y ayant regardé de fort près M 
qu'ayant même, jalis, trop docilement accueilli les habiles, — 
perfides, — insinuations de Sainte-Beuve, j'ai fini par {row 
bien peu sérieuses les raisons qu'on faisait valoir pour ju: 


[ n'a pas inspiré quelques-uns-des plus 
génies et des plus grands. écrivains de tous 
? Les plus belles pages de son Essai sur les 
itions, celles qu'on a le plus louées, celles qui 
at le plus révélatrices du talent dont il se sent 
6, ne sont-elles pas justement, — chose bien 
stive, — celles qui sont comme un involon- 
e hommage au christianisme? Il est donc lui- 
ne la preuve vivante que l'inspiration chré- 
e, bien loin de lui nuire, favorise au Ccon- 
Véclosion du génie littéraire. Et sans doute 
de Vinsincérité, et il m'a paru que cette thèse avait 
elle es textes les plus formels, les témoignages les plus 
et la vraisemblance psychologique la plus entière. _. 
snt aussi, on à fait un peu dévier le débat, el confondu la 
ion de la sincérilé avec celle de la qualité ou de la nalure du 
ianisme de Chateaubriand. Christianisme de poète où dar- # 
s'écriait-on un peu dédaigneusement, et, je crois, non Sans 
ue injustice. Mais d'abord, outre qu’il peutarriver à un poète 
ir plus profondément et plus loin qu'un pur logicien, l'ob- 
j ne vaut que pour ceux qui simaginent bien naivement 
tis pris qui sont au fond de l'incroyance 
le la raison pure intervient, alors qu’en 
bilité jouent toujours un rôle, Et, en 
harbonnier » est chose parfaitement 
la foi du poète le serait-elle 
solosien où du philosophe? — Enfin, de ce 
ï nt exemplaire, 
1 Yeuillot, « un 
jen induire contre la sincérilé 
L C e compte, que devrait-on penser 
anisme de Louis XIV, par exemple ? Tout 
dire, c'est que Chateaubriand apologiste à 
é certaine, mesure, d'autorité morale, et que Sd 
“œuvre. Bt, pour conclure, 
Ghateaubriand celui de Ne 
ter que sa foi religieuse nait pas été 
doublée d'une pensée plus forte et surlou 
rfoite. Mais à aucun moment de sa vie, on n’a le droit, — his- 
ement ou -psychologiquement, _— d'en suspecter la sincérité: 


accompagnée el 


à r # 
EL, 
de 
Eye 


\ 
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les deux éléments ne sont point nécessairel 
solidaires; mais ils peuvent se prêter Fun à l'au 
un mutuel appui ou se faire l'un à l’autre 
guerre mutuelle. Voltaire et Rousseau, par exé 
ple, auraient-ils fait tant de mal à la religion, 8 
n'avaient pas été des écrivains de génie? Préci 
ment, il y a à refaire leur œuvre contre € 
mêmes. Pascal est mort sans avoir pu achever A 
grand ouvr sec qu ‘il méditait. Écrivons à not 
tour le livre rêvé par Pascal, mais adaptons-le at 
besoins des temps nouveaux. Il se proposait, entr 
autres choses, — ce sont ses propres expressions 
— de «-rendre la religion aimable » : faisons di 
ce dessein notre objet essentiel. Toute la philoso 
phie du siècle qui s'achève a vécu sur cette idé 
que le christianisme était un retour à la barbari 
primitive, qu’il était la plus immorale des « supér 
stitions ». Montrons que c’est là le contraire mêmt 
de la vérité historique; et faisons en un mot l’apo 
“—Jlogie de la Religion chrétienne par rapport à 
Morale et aux Beaux-Arts 1. 


1. Titre tout primitif du Génie. (Lettre à Fontanes du 19 août 1799: 
— L'idée religieuse est si naturellement associée chez Chateau 
briand à l'idée esthétique que, dans une prière composée par Jui 
probablement, à Rome après la mort de Mme de Beaumont, on li 
ceci : « Être éternel, objet qui ne finit point et. devant qui tou 
s'écroule, seule réalité rie et stable, vous seul mérite: 
qu'on s'attache à vous... En vous contemplant, 6 beauté divine, of 
sent avec transport que la mort n'étendra jamais ses horrible 


. ombres sur vos traits divins. » — Ailleurs, dans le Voyage en Jtali 


(édit. Ladvocat, t, VIE, p. 191), il écrit : « Jésus-Christ était-il 
plus beau des hommes, ou était-il laid? Les Pères grecs et le: 
Pères latins se sont partagés d'opinion : je tiens pour la beauté 
Chateaubriand a loujours tenu pour la beauté, 
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idée était de celles qui ne pouvaient manquer 
puissamment sur une âme d'artiste disposées 

‘elle de Chateaubriand, à concevoir toutes F3 
sub specie pulchritudinis. Elle était si heu- ; 


et si féconde, elle ramassait en les précisant ca 
de pressentiments obscurs, tant d'aperçus 1104 
ns ou récents, tant de velléités intimes, elle 0 sh) 
dait si bien aux mille suggestions COnCOT= SR 

s de la pensée contemporaine, bref, en luiet à 
ors de lui, elle faisait si directement écho 44 LS 
un monde de préoceupations, de désirs et de 
, qu'elle dut, en s'offrant à son esprit, lui 10 
Éffet d'une sorte de révélation. « Une espèce 
re, NOUS dit-il, me dévora pendant tout fe Lois 
_de ma composition. » On s'explique cela 4 
e. Il avait enfin trouvé Sa voie: Le ChYÉ "RS 

net l'artiste, Le lettré et le moraliste, le roman- ‘4 12 
et l'historien, le chevalier et le peintre, tous = 
Va 


ie et de sa personne morale, 
rimer dans son œuvre nou | 4 
Les parties mortes de l'esprit de son temps, D 
qui, dans V Essai, entravaient s0n essor et 
ysaient son originalité naissante, il venait de 
idier sans retour; il sentait que l'esprit d'un 
veau siècle venait de lui apparaitre, et qu'il 
‘pour mission de lui donner une forme et de 
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pects de son gén 
pouvoir les exp 


jeune génération littéraire, et, Some ces. > 
Homère ne en trois pas rave Je ciel, 


à conquise... : 
Le Génie du christianisme était né. 
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& GÉNIE DU CHRISTIANISME » PRIMITIF. 


\bibliographes considèrent comme l'édition ori- 
du Génie du christianisme celle qui parut, le 
2% germinal an X (1% avril 4802), en cinq 
nes in-8, chez le libraire Migneret. Cette édition 
pourtant pas, à proprement parler, la véritable 
originale. Elle avait été précédée de deux autres 
s manquées et non mises dans le commerce, 
+ imprimées, au moins partiellement, l’une à 
és ten 1799-1800, et l'autre à Paris en 1800-1801. 
à Sur ces deux éditions avortées d'intéres- 
détails dans la Préface de l'édition officielle 
et dans la Correspondance, malheureusement 
semée, de Chateaubriand. , 
éditions, — dont la connaissance et l'étude 
nous pouvons l'affirmer, si instructives, — 
détruites. Si quelques exemplaires de l’une et 
ont actuellement échappé au naufrage, nous 
J'ai raconté, ailleurs, dans mes Etudes 
sur Chateaubriand, les multiples recherches, 
| présent infructueuses, auxquelles je me suis 
täâcher de retrouver, dans leur teneur inté- 
premières versions du Génie. Tout d’ailleurs 
ï 8 | 


HATEAUBRIAND : 


ha 
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date mes efforts n'a pas été vain, tr ai pu découy 
quelques fragments épars de ces deux versions. Pel 
être quelque autre chercheur sera-t-il plus heure 
que moi et pourra-t-il mettre la main sur ces de 
textes qui intéressent à un si haut degré l’histo 
morale et littéraire du grand écrivain. 

Pour l'instant, ce que nous connaissons Je miet 
ou le moins imparfaitement, de ces deux états prix 
tifs du Génie, c'en est le plus ancien, celui de « l'é 


. tion. de Londres ». Les « FR » en ont. 


publiées, — on ne sait exactement par qui, ni de 
quelles conditions d'intelligence, d’exactitude et: 
conscience, — dans plusieurs des éditions des duo 
complètes de Chateaubriand : l'édition Pourrat, Le 
tion Furne, l'édition Garnier. Il est assez vraisembla 
que ces variantes ont été communiquées par Chate: 
briand lui-même; maïs on voudrait en être sûr etl 
regrette surtout l'absence des indications préci 
qu'un travailleur contemporain n’eût pas manqué 
nous donner, et qui nous permettraient de nous rep 
senter avec une parfaite netteté l’exemplaire 
« bonnes feuilles » que Chateaubriand FÉDPGBRES 
Londres au mois de mai 1800. 

Peut-être tout espoir de retrouver un autre exe 
plaire de ces bonnes feuilles n’est-il pas entièrem 
perdu. Du moins quelque espoir m'est rendu par 
article sur Chateaubriand inédit que je lis dans x 
récente livraison de la Æevue d'histoire littéraire di 
France, sous la signature de M. Pierre Dubois: D: 
une vieille revue de 1819, la luche d'Aquilaine, « 
dirigeait Edmond Géraud, M. Pierre Dubois a retro 
un chapitre de l'édition de Londres, intitulé les 2 


. athées, el qui ne figure pas dans les éditions courar 


du Génie. Mais il figure parmi les « variantes de M 
tion de Londres », telles que nous les lisons dans 


5 Due: LC ER: 
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ns mentionnées plus haut. Ce curieux cha- Ve 
même une petite histoire que M. Dubois aurait 
ous er, OU nous rappeler. Ce fut l'un de ceux 
lesquels s'exerça la censure du nouveau régime. 
censure consulaire, — nous dit dans ses Mémoires Cha- 
and, avec cette ironie hautaine et cinglante qu'il 
si bien manier, — la censure consulaire, qui devint 
impériale, se montrait fort chatouilleuse à l'égard 
vois : leur personne, leur honneur et leur vertu lui 
nt chers d'avance. La police de Fouché voyait déjà des NN 
fndre du ciel, avec la fiole sacrée, le pigeon blanc, symbole ja 
là candeur de Bonaparte etdel‘innocencerévolutionnaire. 
sincères croyants des processions républicaines AC LyOn 
Niorcèrent de retrancher un chapitre intitulé les Rois 
et d'en disséminer çà et là les paragraphes dansle 


e l'ouvrage. È V 


oici en quels termes, dans la Ruche d'Aquitaine, 

} Géraud présentait à ses lecteurs ce chapitre 
fé du Génie : RU Up 

fragment que l'on. va lire est extrait d’une première 
“iu Génie du christianisme, imprimée à Londres en 
et que l’auteur, avant son retour à Paris, s'empressa 
er, la jugeant beaucoup trop imparfaite. Dans 
dont il n'existe aujourd'hui qu'un ou deux 
t au plus, se trouvaient une foule de mor- 
| furent entièrement refondus. On regretie que le 
suivant, intitulé : les Rois athées, n'ait pu trouver 
dans les éditions publiées depuis cette époque... 
jomment Edmond Géraud, — cet-écrivain bordelais, 
t M. Gaston Maugras, Charles Bigot et Maurice 
ont publié les fragments d'un curieux Journal 
— comment Edmond Géraud s'était-il procuré 
eux exemplaire? On ne sait. Ce-qui est sûr, 
w'il l'a eu entre les mains, ainsi que d'autres 
its de Chateaubriand, et cela dès 1844. Voici, 


À ’ D LL 
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en effet, ce qu'on lit dans son Journal intime, sotis le 
date d'avril 1811: 


Plus j’avance dans la lecture des manuscrits de Chateau 
briand, plus j'ai occasion de remarquer combien son imagi 
nation si riche, si féconde, et toujours si affamée de met 
veilleux, avait besoin d'être réglée par le gout et les con 


_seils de quelques amis sûrs... Si son Génie du christid 


nisme eût. paru avec toutes ces exagérations que San 
doute on lui fit retrancher, l'ouvrage .et l’auteur eussen 
pour jamais été submergés par le ridicule. [Voilà un juge 


- ment qui eût fait plaisir à Sainte-Beuve...] L'édition du Géns 


qu'il fit faire à Londres doit être recherchée par les curieu 
comme un monument remarquable de ce que peut oser 
talent plein de verve et d’essor, quand il n’est dirigé pe 
aucun critique. 1 


‘Géraud a raison. Mais comme il aurait dû prépare 
aux « curieux » des satisfactions plus complètes qu 
celles qu’il leur fournit! Si, comme il est probable, © 
lui a simplement communiqué cet exemplaire de Léd 
tion anglaise du Génie dont il devait plus tard extra 


- un chapitre, que n’en a-t-il pris copie! ou, tout a 
moins, que n'a-t-il noté avec quelque précision. le 


différences que présentait cet exemplaire avec les éd 
tions courantes! Mais, au reste, peut-être l’a-t-il fai 
Seulement, nous l’ignorons encore. Nous demandor 
qu’on fasse un supplément d'enquête parmi & 
papiers : le personnage vaut d’ailleurs qu'on l'étud: 
plus à fond qu'on ne l’a fait jusqu'ici. 

Et enfin! est-il bien sûr qu’il n'y eût, au tem} 


d'Edmond Géraud « qu’un ou deux exemplaires, toi 


au plus », de cette édition de Londres? Dans une no 
datée de 1800 et que son dernier biographe, M. Andh 
Le Breton, a retrouvée et publiée, Rivarol écrivait 
« On me fit lire à Hambourg une esquisse sur le Gén 
du christianisme, imprimée à Londres, qui annom 


’ ' Fe 
: L er, Le 
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is complet et plus étendu, Ey a du 0200 
Bossuet dans cette esquisse, et l'auteur, : 
encore, nous promet un homme reli- 
n grand écrivain. » Il semble aussi que Bal- 
ait eu communication du volume rapporté 
e. Pour que trois écrivains différents, à 
connaissance, eussent entre les mains ce pré- 
ouvrage, il faut sags doute que l'imprimeur 
ais en ait tiré un plus grand nombre d'exemplaires 
nond Géraud ne veut bien le dire. Et si cela est, 
encore une fois publiquement la question : 
trouver aujourd’hui l'édition du Génie imprimée 
FRUITS LE, | k- 
uhaîte que cette question soit entendue.du plus ES 
bre possible de chercheurs. Celui qui saurait 7 
, et nous aiderail à faire entrer à la Biblio- 
jonale ce premier Génie du christianisme 
« Lettres françaises un très signalé service. 


u 


+ 
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CEE LE ë e “ EC 
SUR DEUX LETTRES INÉDITES 
DE BOIÏSSONADE ET DE LAMENNAIS 
+ A CGHATÉAUBRIAND (1 


Les TS 


Dans son intéressant ouvrage sur Chute 
son temps (Michel Lévy, 1861, in-8), M. de Mareell 
| vient à _ parler (p. 77)de l'édition du Génie du christi 
.nisme ‘en 9 volumes petit in-18 publiée chez Ballanch 
. à Lyon,en1804;etil ajoute: «J'ai vu depuis un préciel 
. exemplaire de cetté même édition, surchargé Sa 48 
| marginales écrites de la main de l'auteur. 


? Cet ns Rx encore; et on o ‘trouvera 
_ compagnie d'autres éditions rares ou précieuses 
Re Pau Victor RS à la Sorbonne. bras 


La bibliothèque qu ‘il a ee caniiolt io véIE 
trésors, insoupçonnés, je le crains, de la plupart d 
travailleurs. En ce qui concerne le seul a 
elle possède : l'édition princeps (aujourd 
vable) de l'Essai sur les Révolutions; la 47 


EPTRES méDires. * “419 
+ Le, 5° éditions du Génie du chris- 
n a là comme la preuve matérielle de la vive 
on que Cousin professait pour Chateaubriand; 
qui nous est attestée par son dernier biographe : 
in 1829, écrit Barthélemy Saint-Hilaire (t. IE, p. 31% 
Jivre sur Cousin), M. de Chateaubriand écrivait 
Cousin des billets presque illisibles, tant sa main 
it mauvaise, et qui étaient sans importance. Il 
t alors de toute sa gloire. Les rapports ne furent 
passagers : fort polis, ils ne furent jamais 
‘ quoique M. Cousin professät pour M. de Cha- 
abriand une admiration qui dépassait peut-être les 
L 


nes de la justice envers l'auteur d’Atala et des AVat- 
evenons à l'édition du Génie signalée par M. der 
cellus. Les « notes marginales » dont nous parle 
1 à tout simplement des corrections manu- ! - 
visiblement destinées à une nouvelle édition de 
. Elles sont d’ailleurs très intéressantes, ces 
ections, aussi intéressantes que nombreuses (il y a 
n peu de pages, Si même il y en a, qui n'en aient au 
ins une); et celui qui voudrait enfin nous donner 
édition critique du Génie du christianisme auraitIà 
-main, presque toute préparée, une partie assez 
ante de son travail. Car toutes ces corrections | 
vérifié le fait) dans l'édition suivante du 4, 


Nr: - a Ve L 
Quoique n’aimant guère Cousin, 
mme « pens ur », je l'en eroirais plus 
Barthélemy Saint-Hilaire. _- Les billets dont il est 
(ils sont exactement .au nombre de six) se trouvent 
Lans l'un des cartons de la Bibliothèque Viclor Cousin. 
ï qu'ils n’ont pas une Lrès grande importance; mais ils 
COUP. moins illisibles que ne le prétend Barthélemy 
- aire. Enfin, ils ne sont pas tous les six de 1829 : l'un 
até de 1843, et Chateaubriand l’a écrit pour remercier Cousin 
imunication des lettres de Rancé. 


pi commé homme; LIN 
volontiers sur Ghateau- 


Le 
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Génie. (en 5 vol. in-8 à Lyon, chez Ballanche, 4809 
Or, cette édition, — la cinquième, — ne différant guë 
pour le texte! des éditions postérieures, les correction 
qui y ont été introduites nous présentent à peu près 
dernier état de la pensée de l’auteur..On comprend di 
lors que les « propriétaires-éditeurs » de l'ouvrag 
dans leur « avertissement » aïent tenu à présent: 
cette 5° édition comme ( supérieure, sous tous les ra 
ports, aux éditions précédentes », en raison des (non 
breuses corrections » faites par l'écrivain. « Not 
avons inséré, disent-ils encore, dans le chapitre nd 
livre VI° de la 2° partie, un morceau de M. de Chatea 
briand sur les quatre Évangélistes, qui ne se trouva 
que dans l’Abrégé de son ouvrage. Les premiers éd 
teurs de cet Abrégé y avaient ajouté quelques note: 


‘nous les avons conservées. Il est facile de les recor 
# SERV # 
. naître; elles sont suivies de ces mots : Note de l’'Ed 


teur. — Pour Atala et René, nous avons suivi l’éditio 
in-12 de ces deux épisodes, publiée en 1805 chez M: L 
normant, et définitivement corrigée par l’auteur... 
Un peu plus loin, je lis ce curieux passage : «Si dk 
éditions sans nombre, des contrefaçons multipliée 
des traductions dans toutes les langues de l'Euro} 
prouvent le mérite d'un ouvrage, celui du Génie à 
christianisme ne peut plus être contesté; depuis | 
« Voyage du jeune Anacharsis », aucun livre sérieux n 
eu un succès aussi générul et aussi soutenu, » Le rappr 
chementest au moins original *. 


1. Je dis : pour le texte, carsen ce qui concerne les notes 
éclaircissements, el les épisodes (Atala, René, la Lettre à Fontan 
sur la campagne romaine) il y a eu d'importantes modificatior 
dans les édilions ultérieures. | 

2, Ne pourrait-on pas attribuer ces lignes à Ballanche, —Va 
teur de ces poèmes imités de l'antique, Antigone et Orphée, - 
qui était l’un des\« propriélaires-éditeurs » du Génie du christi 
nisme ? ‘ 


ateaubriand préparait cette 5e édi- 
orrigeait son texte sur l’exemplaire conservé 
Cousin, il reçut de Boissonade la lettre suivante, 
Cousin nous a conservé aussi l'original, et qu'on 
uvera en tête du « précieux exemplaire » : 


et COrT 


“où 


D Paris: ruë Hauteville n° 35. Ê ; LECLRE 
MA TARA Ft 18 mars 1808. 


Cd 


Monsieur, 


je viens d'apprendre p 
im er à Lyon votre 


ar Monsieur Bertin que vous fesiez 

‘ Génie du christianisme. Cela m'a 
nné l'idée de vous communiquer quelques remarques: Tél 
iles en relisant dernièrement votre bel ouvrage. Je 
“Servais de la petite édition de Ballanche (1804). 

MT I, p.153. Votre note sur le nom de Dieu m'a semblépeu | 
te. Souffrez que je le dise, au risque de me tromper. 


ssion très savante parsemée de 
e hébraïque, et que je n'ai pas. 


(Suit toute une disou 
dots hébreux en écritur 
devoir reproduire.) 


, p.117: Dans ce beau récit du serpent enchanté par la 
d'un Canadien, je crois que le mot brandit ne peut pas 
eutre, et la phrase : « Sa double langue brandit comme 
Mmes » n'est pas assez correcte. sin 

, p 36. Vous ne vous rappelez de morts ressuscités. 
ps l'antiquité qu'Alceste et Heres. Vous avez oublié, Mon- 
Ja résurrection d'Hippolyte dont Virgile a parlé en si + 
rs (Æn., VIT, 167) : pre cer °F 
4 Namque ferunt fama Hippolytum... E 
TM , - et amore Dianæ. 


et 
Es 


pe, qui le ressuscità à la prière de Diane, fut, pour 

olé la loi des Parques, foudroyé par Jupiter. (Schol. 

: Her, p. 524.) Mais ce ne fut pas là le seul miracle 

pe. Apollodore (Bibl, JII, 40, 3) ditsur le témoignage 

rents auteurs qu'il rendit la vie à Capanée, à Lycurgue, 

1de e, à Hyméneus; à Glaucus: Télésarque cité par le 
ste d'Euripide (Alc., 2), parle encore de la résurrection 


106 sur l'Hippolyte d'Euripide, p. 318. Û 
l, VI, p. 115. « Les serpents à sonnettes bruissaient de 

ne parts. » Dans un article du Journat de l'Empire 

(6 mars), j'ai récemment exprimé la crainte que le mot 

bruissaient, employé aussi par M. Bernardin de Saint- Pierre, 
ne fût contraire à l'usage et à la règle des grammairiens € 

- de l’Académie. — Dans la même page vous écrivez « un ; 
rapide lozange (sic) de feu » : mais ce mot parait être 

féminin. -:4 

. delis, Monsieur, vos productions avec le plus vif plaisir, ; 

et en même temps avec la plus grande attention. Cette lettre 
vous le prouve. L'intérêt que je prends au noble sujet que 

VOUS avez traité, et, permettez-moi de le dire, à la gloire de M 

: l’auteur, m'a engagé à vous soumettre ces remarques, 

, %h “je devrais plus modestement appeler mes doutes, … 


4 J'ai l'honneur d'être 
Monsieur, 


Da cette lettre nous retrouvons bien le Boissonade. 
érudit et philologue avant tout, dont Sainte-Beuve a. 

si joliment parlé (Vouveaux FAR AS t. VI), l'homm 
que le : même Sainte- Beuve nous montre ailleurs S'év 


| lecture » de pures et nn Rate (Portr 
contemporains, t. I, p.246, n. 1.) Cette fois du moi 
ses observations ne furent pas perdues. Dans l'éditi 
suivante de son livre, Chateaubriand corrigea en 
SA le a sur Dieu, les Ga brandii, br uissaient, 


s Pour être tout à fait exact, il 28 observer que la soi-di 
_ faute bruissaient (le passage incriminé par Boissonade ét 
passage d’ Atala qui faisait alors partie du Génie du clu istianisim 


1 | 

un peux LETTRES INÉDITES. 125 
orts ressuscités (Seconde partie, livre L, chap. 1V), 
a dans une note, maig en en modifiant légèrement 
texte, Ja rectification de Boissonade, et il la fit pré- 
de ces aimables lignes : @V oici ce que portait la 
mière édition [il aurait di dire : les quatre pre- 
mières]. Depuis ce temps, J’un de nos meilleurs philo- 
logues, aussi savant que poli, M. Boissonade, m'a 
envoyé la note guivante des hommes ressuscités dans 
i jenr le secours des dieux où de l’art 


% Et voilà qui nous montre un Chateaubriand plus, 
« docile à La critique » qu’on ne Fa dit quelquefois !. 


IT 


—…._ Le département des manuscrits de la Bibliothèque 
_ nationale possède un certain nombre de fragments 
inédits de Chateaubriand (fonds français, n° 12454-5) *. 
- A la page 71 du manuscrit 42454, j'ai trouvé une 
lettre autographe de Lamennais à Chateaubriand qui 


a pas été corrigée dans les éditions séparées d'Atala. Libtré, 


En 
qui cite précisément, ce passage de Chateaubriand à l'article 
» bruire (il prétend le tirer d'Atala, 282) lit : bruyaient : Ce qui me 
. fait croire qu'il & dù consulter une édition où Alala était encore 
L pu dans le Génie. Des observations qu'il présente SuT le mot 
+ re comme sur le mot losange, on peul conclure que l'usage 
srne 4, sur ces deux points, donné raison à Chateaubriand 
re Boissonade. 
. Ge ne fut pas la seule fois que Boissonade rendit un service 
ce genre à Chateaubriand. Îl revit en épreuves les Mariyrs et 
Bœamen des Martyrs, et VItinéraire de Paris à Jérusalem. Voir à 
— ce sujet: Boissonade, Gritique littéraire sous le-premier Empire, 
Diaiet ef, 1803, in-8, t. I, p. LxvELxvin; et b Il, p- 592, 629, etc. 
7 2. Depuis que Leci à élé écrit, ces fragments ont été publiés 
2 M. Anatole Feugère dans la Revue d'histoire littéraire de la 
eur (juin et septembre 1909). 
e » 
1. 
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intéressera peut-être les amateurs d'inédit et les ad 4 
rateurs des deux grands écrivains !. La voici. Elle n 
pas complètement datée; mais la Pedehanee étant 
1844, il est facile de compléter la date. 


Mon illustre ami, 


J'achève à l'instant même de lire la Vie de Rancé, que je 
n'avais pu me procurer plutôt (sic). Je me hâte de vous 
_ remercier du souvenir que vous m'y accordez?, et de tout le 
plaisir que m'a fait l'ouvrage. Ce n'est pas seulement lhis= 
toire d’un homme, c’est la peinture d’un siècle, d'une grande 
et brillante société qui ne renaïtra point. Il est vrai qu'en 


échange nous avons l’austérité de la Bourse, et la sagesse, cl 
,”" le patriotisme, et l'éloquence de nos députés, sans compler 
Fes les cellules que leur philanthropie nous prépare pour y faire 


pénitence et nous y réformer sur l'incomparable modèle de 
leurs vertus. 
:_ Parmi tant de choses que Yon voudrait garder dans sa 
} ; 1: Notons ici, puisque Pts s'en présente, que la Biblio» 
Æ thèque nationale possède aussi les manuscrits aulographes des 
 - Paroles d'un Croyant (n. a. fr. 4340) et de l’Esquisse d'une philoso= 
 phie (n. a. fr. 4271-74), Rien n’est plus facile à lire que l’écriture 

Fe EAN. 

? Lamennais fait sans doute diuson au curieux passage qui 
ne le livre II de la Vie de Rancé : | 

« De nos jours, l’auteur de l'Indifférence en matière de religion, 

- repoussé dans ses réformes, a continué de croire qu'elles s'accom-m 
pliraient : une voix, est-il persuadé, partira on ne sait d'où" 
l'Esprit de sainteté, d'amour, de vérité remplira de nouveau la 
terre régénérée. = 

à Voilà ce que pense l'immorlel compatriote dont je pleurerais 

‘en larmes amères tout ce qui pourrait nous séparer sur le der- 
nier rivage. Rancé, qui: s’accofait contre Dieu, acheva son 


eu. œuvre; l'abbé de La Mennais s’est incliné sur l'homme : réussira- 
; t-il? L'homme est fragile etle génie pèse. Le roseau en se bri- 
…_ sant peut percer la main qui l'avait pris pour appui. » \ 
TES Ce passage est à rapprocher des superbes pages, si généreuses, 
D St intelligentes, d’une charité si sereine que Chateaubriand @ 


» consacrées à Lamennais dans ses Mémoires d'Outre-Tombe. (ELA 
” x nos Pages choïsies de Chateaubriand, p. 308- ds. ) 4 
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ntes de fraicheur et de 
et qui paraissent tou- 
ire, ce seront les dernières ? 
nuez d'enchanter et nous; et 
Il y a des chants d'automne 
Ja ne sont ni les 


Évidemment, on ne saurait prétendre que cette lettre 
jette un jour tout nouveau » sur les rapports de 
Lamennais el de Chateaubriand. Mais n'est-il pas 
want de voir Lamennais faire sa partie dans cette 
| onspiration générale d'indulgence qui accueillit la. 
publication de la Vie de Rancé‘? Il s'était parfois 
_ montré plus sévère, — je dis même au point de vue 
Jittéraire, — pour celui qu'il appelait en A844 € son v 
illustre ami ». ( Sa dernière brochure, écrivait-il le 
48 janvier 1833 à Montalembert (il s’agit du Mémoire 
sur la captivité de la duchesse de Berry), sa dernière 
rochure m'a paru quelque chose d'étonnant pour le 
* Langage. Il faut être bien sûr de sês lecteurs pour se 
» permettre d'écrire de cette façon-là. Ce mélange de 
Ronsard avec la langue et les formes de style de notre 
oque et l'espèce de recherche et d'affectation propre 
Chateaubriand forme le plus curieux composé que 
je vis oncques *..… » On admettrait ce jugement ous la 
plume de Lamennais, si les Paroles d'un Croyant, « ce 


1. Voir par exemple, dans les Portraits contemporains (L. 1, 
45), l'article de Sainte-Beuve, qui est du 13 mai 1844, et dont 

est fait, non sans quelque raison, une arme contre lui, après 
dau Chateaubriand elson groupe: 

d'où ce passage est tiré a été publiée par M. Forgues 

de Paris du 45 octobre 1897, ÿ 


k 4 


F 


re. 


APE 1 
PNEU 


MOD 2 UN 
pastiche de génie », comme disait si bien Renâni 
étaient écrites d'un style plus simple que la Vielde 
Rancé elle-même. En réalité, Lamennaïs écrivain le 
penseur, est un disciple immédiat, un héritier direet, 
de Chateaubriand. « Chose curieuse, dit excellemmer 

- M. Gabriel Monod, ce sont trois Bretons, trois fils de 
cette race celtique sérieuse, curieuse et mystique, qu 
ont en France représenté tout le mouvement religieux 

de notre siècle : Chateaubriand, le réveil du catholi= 

…  cisme par la poésie et l'imagination; Lamennais, I 

re reconstitution du dogme, puis la révolte-de la raison 

3 et du cœur contre une Église fermée aux idées de 

1 = liberté et de démocratie; Renan, le positivisme scien= 

"  tifique uni au regret de la foi perdue et à la vagues 
aspiration vers une foi nouvelle‘. » Ün pourrait dié” 

__ ,  cuter sur les termes; mais l'idée prise en elle-même 

_ n’en est pas moins d’une incontestable et ingénieuse 

E. justesse. Trois livres font époque dans l’histoire reli 

Dre gioso-littéraire du xIx° siècle; et ce sont, à n’en pas 

- douter, le Génie du christianisme, V'£ssai sur l’indiffé 

rence et la Vie de Jésus, Assurément, il y a entre ces" 

trois œuvres des différences que, moins que personne, 
je songe à méconnaitre. Mais pouf qui voudrait les 
étudier dans leurs multiples origines, dans leurs trans" 
formations successives ?, dans la vraie nature de leur 


» 


1. G. Monod, Renan, Taine el Michelet (Paris, C. Lévy, 1894) 


DT | 
; 2. J'ai déjà parlé des divergences de texte que présentent les 
éditions successives du Génie du christianisme. — Le 1" volume 


de l'Essai sur l'indifférence à paru, sous l'anonyme, à la fin dé 
1817. (Paris, Tournachon-Molin et Le Sage, in-8°.) La 2° édition 
a été publiée l’année suivante (1818, même libraire); elle a été. 
« revue et corrigée », et je suis très tenté de croire, sans 
reste en être sûr, que ce second texte n’est pas le texte défim 
La même année 1818 a vu paraitre la 5° édition du livre: — Quant 
à la Vie de Jésus, dont on sait le prodigieux succès (parue le mer 
QE credi 24 juin 1864, à la fin de l’année elle était arrivée à le 
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uccès et de leur influence, les rapports qu’elles présen- 

ent entre elles paraîtraient si nombreux, et les affinités 
si curieuses, qu’il n’hésiterait pas. à établir de l’une à 
l'éutre la plus authentique des filiations. Pour ne pas 
compliquer les questions’, tenons-nous en aux rap* 
, selon moi, trop peu étudiés encore, entre Lamen- 
“hais et Chateaubriand. Il y a telles pages de l'Æssai sur 
l'indifférence qu'on pourrait croire textuellement tirées 
du Génie du christianisme”. Et d'autre part, nous 
savons que je titre primitif de l'Æssai était Esprit du 
| christianisme 3, fitre qui nous marque assez nettement 


À 
Li u 


nd | 


1 

J 40° édition, êtla Bibliographie de la France du 10 juin 1864 annonça la 

«49% édition), il ne semble pas queles 12 premières éditions présen- 

À ent entre elles d'importantes divergences : du moins, elles onb 

« foutes le mème nombre de pages (Lix-466 p.). Mais la 13e édition 
« revue et augmentée » (elle est annoncée par la Bibliographie 
de la France du 14 septembre 1867), a été très profondément remar 
niée, de l’aveu même de l'auteur : elle à Lv-538 pages. Je crois’ 
bien que le texte de celte 13° édition est le texte des éditions, 

… actuelles. 

h |1..A ceux qui ne voudraient trouver aucune ressemblance 

_ entre le Génie du christianisme et la Vie de Jésus on peut du moins 

« faire observer que ce sont peut-btre les deux livres du siècle qui 

| ontélé le plus habilement « lancés » par leurs auteurs. Mais ce 

D n'est pas la seule. 

le 2, Cf. par exemple au L. j de l'Essai sur l'indifférence (chap. 1x), 


É lé passage qui commence par ces mots : « Enfin, la mort si ter- 


CHE 
- 3, 11 est curieux de noter que ce titre Esprit du christianisme, 


Mequel est évidemment inspiré du célèbre titre de Montes- 
quieu : Esprit des Lois (mais, au fait, ne pourrait-on pas Cm 
Jire autant du titre : Génie du christianisme?) il est curieux, 
“dis-je, de noter que ce titre n’était pas nouveau à l'époque-où 
Lamennais songeait à l'employer: Est-ce pour cela qu'il ÿ à 
renoncé? J'ai à un petit livre des plus médiocres intitulé : 
l'Esprit du christianisme, précédé d'un précis de ses preuves el suivi 
d'un plan de la conduite, par l’auteur du livre intitulé : le Comte 
dé Valmont ou les Égarements de la raison. (Paris, 1803, an p'& 5 
Jibrairie de la Société typographique.) L'auteur est un certain 
_abhé Gérard, non seulement romancier, mais poëte à ses heures, 
et qui a cru devoir-joindre des Poésies chrétiennes et morales à ce 


4” 


% 
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tout leur prix, auraient besoin d’être reprises, justifiées" 


lieux el les paysages », c'est précisément le titre d’un des « 


. petit livre où il pille Chateaubriand sans le nommer. Chateau- 


Génie du chrislianisme, pour répondre à ceux qui lui reprochaïent 


auquel il est, en effet, si propre à ‘nous conduire ». J'en veux 


chez son auteur la prétention et le désir de rivaliser 
avec Chateaubriand, et de refaire son œuvre... Ce sont 
là, je le sais bien, des observations qui, pour valoir. 


et développées. Peut-être cependant n’étaient-elles pas. 
inutiles à présenter, — ne serait-ce que pour légitimer 
la publication de la lettre qu’on a lue plus haut. Puis 
que d'ailleurs j'ai soulevé la question des rapports de 
Lamennais et de Chateaubriand, qu'on me permette, 
pour finir, de citer encore un fragment de Chateau 
briand, que j’ai tout lieu de croire inédit, et qui.inté- 
ressera peut-être ceux qui s’occupent des mêmes ques 
tions que moi. Je l’ai trouvé au verso de la pagé 39 du 
manuscrit 1245%. ]l est suivi des mots : « 3° partie. 
Carrière politique. Les lieux et les paysages. » Or, (les 


chapitres de la partie des Mémoires d'Outre-Tombe où 
Chateaubriand nous raconte son ambassade de Rome, 
en 1827. Je crois donc qu'il faut rattacher ce fragment 
à ce chapitre; et, pour ma part, je l'insérerais assez” 
volontiers entre le paragraphe qui se termine par la 
phrase : « Chose singulière! ce sont les yeux français 


briand ne lui en -a pas tenu rigueur: et, dans la Défense du 


d'être en‘ mème temps que l’auteur du Génie celui d’Atala, il 
s’autorise précisément de l'exemple qui lui était fourni par Vau- ; 
teur du Cômte de Valmont ou les Égarements de la raison. Il parait 

que ce « roman pieux » avait eu un grand succès, puisqu’en 1803 
il était arrivé à la onzième édition : cette onzième édition, nous 
disent les éditeurs, « a été augmentée d'un volume, qu'on peut se 
procurer-séparément, et qui a pdur titre la Théorie du bonheur, 


bien croire sur paroles les éditeurs : mais je pense qu'il est heu 
reux, pour la cause qu'ils défendaient, que le Génie du Chrislia- Y 
nisme, el Atala aient fait oublier et l'Esprit du christianisme, et le 
Comte de Valmont, et mème la Théorie du bonheur. Renan a parlé 
du Comte de Valmont dans les Souvenirs d'enfance, p. 255-258, 3 


lumière de l'Italie » el celui qui. 
:« J'ai relu ma lettre à M. de 
: », (Mémoires d'Outre-Tombe, 
“Gans et Cie, 4850, t: IV, p. AE) 


“e 


WEs 


vive nation de l'abbé de Lamennais, quoiqu'alors 
cupée, peint merveilleusement ces routes de la capitale 
de. Les palais superbes abandonnés et déserts qui les 
, les colombes qui nichent sur les corniches d’une 
peinte par Raphaël, les capriers sauvages enfonçant 
racines entre les marbres disjoints, « alors que trois 
urs chrétiens s'en allaient vers la cité si longtemps 
trice et reine, vrais représentants d’un autre âge par 
simplicité naïve de leur foi! ». Mrs 


a rapprocher ce fragment inédit d’un passage de 
incé, où il est aussi question de Lamennais (Livre IT) : 
faisait consister sa repentance à ne rien voir; ses 
| fermés à ces ruines dont l'abbé de La Mennais tous 1 
admirable, » Suit une citation des Affaires de ‘* 


D) 


s0R CHATEAUBRIAND 


des Prêtres-Saint-Germain-L'Auxerrois, n° 42 à Paris. 


=. 


APPENDICE III 


SUR UNE LETTRE DE CUATEAUBRIAND 
M. Louis Thomas, a publié dans le Mercure de France, 


mais avec quelques fautes de lecture, et sous une date 
inexacte, une très intéressante lettre inédite de Cha-" 


_teaubriand. Cette lettre, l’une des plus anciennes que 


nous ayons de l’auteur d'Atula, provient de la Biblio- 
thèque publique d'Avignon. Elle a eu, comme on le: 
verra, pour (cause occasionnelle » un curipgux article 
du Journal des Débats, article que M. Thomas a ignoré, 
et qu'il y a peut-être lieu de tirer de l'oubli. Voici tout 
d'abord la lettre de Chateaubriand, rétablie dans 
l’intégrité de son texte : , 


Au Ct M. N.S. Guillon, chez le C' Le Normant, libraire, nue, 


Samedi 25 septembre [1802]. 


Je m'empresse, Monsieur, de vous remercier de votre pole 
tesse. Le Père Aubry a véritablement quelques traits du 
Père Jogues. J'avais fait entendre dans ma première préface 
que c'était un personnage réel. Je l'ai même cité avec le ma 
tyre de plusieurs autres missionnaires dans le livre des Mi 
sions (4° vol[ume] du Génie du chrlislianisme)]). 

On a pris pour de beaux mensonges ce qui était d'étans 


es 
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s miracles de la charité chrétienne. Mais il 
y a que des hommes comme vous, Monsieur, qui sentent 
» charmes de la vérité toute nue; le reste veut des illusions 
t des voiles. Vous observez avec un excellent esprit que si 
vais écrif Atala et le G{énie] du chr{istianisme] dans le 
inaire des apologistes et des théologiens, je n'eusse 
s trouvé vingt lecteurs. j 
Agréez, Monsieur, je VOUS SUPP 
ations. Cr 
À É 


A LME 


a 


lie, mes très humbles salu- 


-  CHATEAUBRIAND:. ; 
Cette dettre est une réponse à un article que J'abbé | 
Nicolas-Sylvestre Guillon, — un des- collaborateurs 
habituels des Débats, qui fut plus tard doyen de la. 
Faculté de théologie de Paris, puis évêque in partibus 
de Maroc, — avait publié dans le numéro du 3 vendé- 
jiaire an XI (25 septembre 1802) sur un mauvais 
roman historique » imité d'Atala, Aménaïde où les 


uillon y insistait sur les dangers de la lecture des 
omians. Maïs comme ce fut Jà, d’après lui, l'un des 
yens employés par la « philosophie mensongère » 
ur séduire l'opinion publique, il a bien fallu 
nprunter à l'erreur ses propres armes pour défendre 


bonne cause. 
ë ?, 


. ve | 5 

Ainsi la vérité, ajoutait-il, pour trouver gràce, à eu 
n des voiles du mensonge; ainsi l'ingénieux et savant 
ur des Égarements de la raison (M- l'abbé Gérard) con- 
Ja religion et la vertu des outrages que le roman leur 
ait faits en déposant sur leurs chastes autels ce bel 
rage, si riche d'imagination, d'éloquence et de sensibilité 
bon abbé Guillon exagère]; et sous la plume du Gomle de 
iinont, comme sous Vhabit de Mentor, Minerve, une 

jnde fois, faisait entendre les leçons de la sagesse. C'est 
ns le mème esprit que M. de 

Alala. 1 veut prouver que le christianisme sait épurer 
flamme de l'amour sans en altérer l'énergie, Comment 


- 


arbyrs de la Foi, par le « citoyen » L. Ponet. L'abbé , 


Chateaubriand à composé. 
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accréditer cette vérité d'expérience auprès de lecteurs fritoles 
et prévenus? Il adopte la forme et le style du roman commen 
étant plus favorable à la lutte des sentiments qu'illdoïit 
peindre. C’est le.génie qui fait amende honorable à la relis 
gion ; mais soulevez cette gaze transparente que l’éloquent 
écrivain a empruntée d'un art trop souvent coupable : dans. 
le plus intéressant de ses personnages, dans ce bonet si véné: 
rable Père Aubry, vous allez reconnaitre un homme, un 


_ prêtre, dont le nom et les vertus sont consacrés par l'his 
toire. Les voyages du pieux missionnaire dans ces affreux 


climats, pour y conquérir des âmes à la foi, Fintrépidité de 
son rôle, ce beau caractère de douceur et de tolérance mis 


‘en contraste avec le fanatisme cruel des sauvages, son mar- 


tyre enfin à la suite d'une vie qui fut un long miracle des 
charité évangélique, {ous ces délails se retrouvent dans le 
premier volume de l'Histoire de la Nouvelle Frances par le 
Père Charlevoix, à l’article du Père Jogues : il n’y @ dem 
changé que le nom et le style. : | 

Comme tous les ouvrages supérieurs, le roman d’Atala a 1 


_ dû faire naître des critiques sévères et de mauvaises imita= 


tions; voici à quoi se réduit celle que le citoyen Ponet débite 
sous le-titre d'Aménaïde, ou les Martyrs de la foi... 


C'est cet article qui,.le jour même de sa publication, 
a provoqué les « remerciements » de Chateaubriand, 
et la lettre, qu'on a lue tout à l'heure. Cette lettre est= 
elle, d'ailleurs, d’un homme très satisfait que l'on ait, 
— un siècle avant M. Bédier, — révélé au public, avec 
une aussi grande précision, l’une des « sources » les 
plus authentiques d’Atala? Je ne sais; mais il me 
semble sentir percer, sous la « politesse » des termes, 
une petite pointe de mauvaise humeur. Chateaubriand 
voudrait bien, si je ne m abuse, et tout en avouant sa 
dette, en se vantant même de lavoir le premier publi- 
quement reconnue, Chateaubriand voudrait bien main= 
tenant l'atténuer un peu et la restreindre. « Le P. Aubry" 
a véritablement quelques traits du P. Jogues. » Iles! 
du reste parfaitement exact que Chateaubriand a parl 


s le Génie du christianisme : «Mais 
mes que les Brébœuf, les Lallament, 
t de leur sang les sillons 
» (de édit, t EV, 
é au livre du 
vrai aussi que dans la (pre- 
ère pr du Génie, comme le dit 
M. Louis Thomas, PAS CAN PAL CUS 
mtendre » que le Père Aubry était un « personnage 
el » : « Il est certain qu'un missionnaire français à : 
ait les choses que j'ai rapportées ». (1° édit. d'Atala, 
EE o Mais enfin, toutes ces indications sont 


, 
Ée 


peu vagues; elles n'expriment pas aussi nettement 
n pourrait le souhaiter la nature des emprunts 
considérables que Chateaubriand a faits pour la com- 
jon de son personnage au savant Jésuite. Et 
-être, dans le fond de son cœur, n'est-il pas très 
hanté qu'un indiscret journaliste les lui rappelle 
public. L'abbé Guillon ignorait sans doute que les 
ands écrivains comme les grands fleuves, aiment 
‘ent à cacher leurs « sources». ET 
que Chateaubriand, 
de lui avoir signalé 


APPENDICE IV 


SUR DEUX CONTREFACONS D’ « ATALA » 
ET DE « RENÉ » 


Due une note ajoutée en post-scriplum, dans JA 
troisième édition d'Atala à l’Avis sur cette troisième 
édition, Chateaubriand s'exprime ainsi : 


J'apprends dans le moment qu'on vient de découvrir à | 
Paris une contrefaçon des deux premières éditions d'Alalæ; 


et qu'il s'en fait plusieurs autres à Nancy et à Strasbourg: 


J'espère que Je public voudra bien n’acheter ce petit ouvrage," 
que chez Migneret et à l’ancienne Librairie de Dupont: 


Je crois bien avoir là sous les yeux une de ces con- 
trefaçons. Elle m'est communiquée par M. Francis” 
Charmes. C’est un petit volume, petit in-18 de 155 pages” 
(en y comprenant le faux titre, la Lettre publiée dans 
le «Journal des Débats » et dans « le Publiciste », et 
la Préface) imprimé avec de médiocres caractères sur 
de mauvais papier. Différents signes extérieurs Ja 
distinguent de la véritable édition originale, dont j'ai 
donné, en collaboration aveç M. Joseph Girardin, une. 
reproduction aussi fidèle que possible‘, et que donc je 
ne m'attarderai pas à décrire longuement. Je rappelle“ 


1. Un volume pétit in-18, Paris, Fontemoing, 1906, 


N 


| LÉGER 
nr EE : 
GONS D} « ATALA » ET DE « RENÉ ». 4135 
ent que la véritable édition originale, imprimée 
apier vélin avec de jolis caractères Didot, 


romains) de titres et préfaces, et 210 pages de texte. 
hille doit être extrèmement rare : je ne connais, pour 
exemplaire de la Bibliothèque Natio- 
liothèque Victor Cousin, et un 


sdé par un particulier. Pour la distin- 


tion, les 
 ginale, 
Migneret, impr 
enne librairie 
“ contrefaçon reproduit 
“ comme du reste toute 
« jo 228 !. D'autre part, l'édition originale a, en titre 
à courant; Atuwla; la contrefaçon n'a pas de titre courant. 
…_. La contrefaçon se vendait-elle le même prix que 
- l'édition originale? C’est ce que j'ignore. Mais j'ima- 
_gine qu'elle a dû être tirée à un plus grand nombre 
._ d'exemplaires que ln véritable édition princeps. Du 
= moins, j'en connais, outre l'exemplaire de M. Charmes, 
deux autres : l’un possédé par un particulier, et qui 
présente les mêmes caractères, et un autre, qui m'a 
été signalé en 1908 comme figurant dans un catalogue 
ne de Damascène-Morgand sous la rubrique suivante : 


30 853. Chateaubriand, Alala, ou les amours de deux sau- 


_ - vages dans le désert, par Fr.-Aug. 
_… Mignerel, 4801, in-16 de 155 pp: broché, 35 francs. 
ns k 
Lt + ditions (non contrefailes) portent 288; 
… mais la 3° porle bien 228, ce qui tendrait à prouver qüe la con- 
dx trefaçon a correctement rectiflé lé faux numéro donné par les deux 
_ sila 3° édition ne donnait 


7 


mprend XXIv pages (paginées à part avec des chiffres 


Chateaubriand. Paris, 


_ présente édition n'avait point encore été imprimé à part. 


s N , \ 
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Cette édition non citée a été publiée simultanémenttaveen 


l'édition originale en 210 pp. si elle n'est pas antérieure. 


La mention du catalogue est incomplète et doit étre 


inexacte. Il semble bien que nous soyons là tout sim= 


plement en présence d’un autre exemplaire de la con- … 


trefaçon que j’ai décrite. 


“ 
* * 


M. Charmes me communique également un autre 


petit volume, beaucoup plus rare, ce me semble, et où 


je crois bien voir aussi une contrefaçon. En voici 16% 


titre exact : 


René, | ou | les Effets des passions, | par | E.-A. Cha- 
teaubriand. | Pour servir de suite à Alala, ou les | Amours 
de deux sauvages dans le désert; | par le même Auteur. | 
À | Paris, | 1802. : 


C’est un volume petit in-16, à toutes marges, de 
106 pages (la page de titre, recto et verso n'est point 
paginée), joliment imprimé sur vélin. Le texte m'a 
paru identique au texte de l'édition originale de Æené, 
lequel, comme l’on sait, a paru pour la première fois 


dans l'édition originale du Génie du christianisme, en 


1802. Trois choses me font croire à une contrefaçon 
pure et simple de l'épisode du Génie : É 

D'abord, la très nette déclaration de Chateaubriand 
dans la Préface de l'édition d'Atalu et René qu'il a. 
publiée en 1805, à Paris, chez Le Normant, et qui 


. Passe, avec raison, pour la véritable édition originale 


de ces deux épisodes réunis : 


* - 
René, — y dit-il, — René qui accompagne Alala dans la 


Nu 


AÇONS D « ATALA ® ET DE & RENÉ ». 1437 
, pour ma part, absolument rien relevé qui 
n cette déclaration. 

“ph second lieu, si le livre n'était pas une contre- 
, il serait bien étonnant qu'il ne portât pas 
dication de libraire ou d'éditeur. 
enfin, je relève dès la première page, une indi- 
singulièrement naïve, et qui me paraît prouver 
à l'évidence, que la contrefaçon a été exécutée 
édition originale du Génie. Après les premiers 
Au roman : (En arrivant chezles Natchez, René », 
Diste ici, met un « appel »; et reproduit tout sim- 
t'en note la note du Génie que voici : (« Voyez 
à la fin du troisième tome ». 

“Dans son Æssai d'une bio-bibliographie de Chateau- 
and el de sa famille (Vannes, Lafolye, 1895), 
René Kerviler (p. 25) signale un volume. qu'il 
rit trop brièvement ainsi : - 

… Hiené ou les effets des passions, pour faire suile à 
mAtala. Leipzick, 1802, in-12. 

— Et il ajoute : & René, était, comme Atala, un épi- 
_ sode du Génie du christianisme. L'édition de Leipzick 
4 "en 1802, en fut détachée sans l'aveu de l’auteur, qui 
cs'opposa toujours à ce que /tené parût séparément, et 
_autorisa seulement, à partir de 1805, à le joindre à 
_ Atala. » 

…._ Cette contrefaçon de Leipzick est-elle, comme 
l'inclincrais à le-penser, celle-là même que nous avons 
décrite? Ou bien y a-t-il eu en 1802 deux contre- 
mjaçons différentes de ARené? Je soumels ce petit pro- 
…hième de bibliographie chateaubrianesque à M. Marcel 
…_ Duchemin, qui va prochainement nous donner une 
édition critique de Aené dans la collection des Textes 
— français modernes. 

— Profitons enfin de l'occasion pour poser; à qui® 
: pourra la résoudre, une question bibliographique tout 


er 
hQ 
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à fait connexe de celle que je viens d’effleurer. [ne U 
. lettre de Chateaubriand à Fontanes, sous la daté du. 


6 novembre 1802, et écrite d'Avignon, nous apprend 
qu'il y eut aussi une contrefaçon du Génie du chris: 


.lianisme : 


. Si l'on ne contrefait que les bons ouvrages, mon cher ami; 
je dois être content. J'ai saisi une contrefaçon d’Atala ‘et une 
du Génie du christianisme. La dernière était l’importantes je 
me suis arrangé avec le libraire; il me paie les frais demon 
voyage, me donne de plus un certain nombre d'exemplaires 
de son édition qui est en quatre volumes et plus correcte que 


la mienne, et moi, je légitime mon bâtard, et le reconnais. 


comme seconde édition, , 


Les cinq volumes de l'édition originale du Génie du 
christianisme se vendaient dix-huit francs, brochés. 
Chateaubriand nous dit dans ses Wémoires que son 
contrefacteur lui vendit ses quatre volumes « au prix 
raisonnable dé neuf francs l’exemplaire ». Or, la 
véritable édition princeps est parfois reliée elle aussi 
en quatre volumes (elle l’est aussi en trois, et même 


en deux). Je n’ai jamais eu, pour ma part, la contre- 
. façon entre les mains. Si quelque lecteur en possé- 


dait un exemplaire, ne pourrait-il pas la décrire plus 
longuement que ne l’a fait Chateaubriand, et nous 


“indiquer quelques-uns des autres signes qui permiets. 


traient de la distinguer aisément de l'édition pari- 
sienne ? 


1. « Arrivé à Avignon Ja veille de la Toussaint, un enfanb 


portant des, livres m'en olfrit : j'achetai du premier coup trois 
éditions différentes et contrefaites d'un petit roman nommé Atala.w 


(Mémoires d'Outre-Tombe, édit. Byé, t. Il, p. 310.) — La lettre 


n'en signale qu'une. Faut-il conclure à un accident de mémoire 
grossissante ? Cela semble assez probable, 


> 


AE PER M 
Lou CHEN 1€ "Re wh 
FAR Coast 
: % ï ' “ 
SPA * APPENDICE V 
. UN FRAGMENT INÉDIT | ar | or 
_ nes € MÉMOIRES D'OUTRE-TOMBE » 22, JS 
nn” TON See k us 
’ 


… Gainte-Beuve disait que l'Esprit des Lois est Qla 
| idéale des lectures de Montesquieu ». Je dirais 
que les Mémoires d'Outre-Tombe sont assez 
vent la reprise idéale des ouvrages antérieurs de 

aide à RTE 
voici un exemple qui me paraît assez caracté- | 


n sait qu'il existe à la Bibliothèque nationale, 
s le numéro 12454 (nouvelles acquisitions, fonds 
çais) un manusérit composé-de fragments, pour 
plupart inutilisés, des Mémoires d'Outre-Tombe. UN 
‘origine de ces fragments, non autographes pour le 

/ grand nombre, nous est suffisamment indiquée . 
la note que nous lisons au verso de la page 61, et 4 


J'ai recueilli moi-même ces fragments de M. de Chateau- 
ad, pendant que j'étais secrétaire chez lui; et de même o 


manuscrits qui m'étaient restés. Je les cède à 
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Le premier de ces Moarnr a pour titre : 
Génie du Christianisme : Suite. — Influence j. 
l'ouvrage. — Ce qu'il à rectifié dans les PAR 


les études diverses. | 
On le retrouvera, mais avec de modifications et 
des transpositions plus ou moins considérables, au 


- livre I de la deuxième partie des Mémoires. Or, tel 


qu’il est dans le manuscrit de la Bibliothèque natio- 

nale, il est en grande partie composé de deux passages 
rapportés, l'un de la Défense du Génie du christia- 
nisme, l’autre de la Préface. que Chateaubriand a com- 
posée pour l'édition du Génie qu'il a publiée en 1828. 

Afin qu'on puisse bien se rendre compte de la nature 
des remaniements successifs que Chateaubriand a fait 
subir à son texte primitif, nous publions en face l’une 
de l'autre la version du manuscrit de la Bibliothèque 
nationale et celle de la Préface et de la Défense du 
Génie, mettant entre crochets lés passages supprimés 
ou ajoutés, et nous rejetons en note les variantes du 


. texte actuel des Mémoires. 


 lhumanilé, 


MANUSCRIT DE. LA 
BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 


- Si les journaux du temps 
n’attestaient la révolution 
opérée par le « Génie du chris- 
tianisme », il serait décent de 
me taire; mais ne me con- 
sidérant que dans mes rela- 
tions avec les destinées de 
je suis obligé 
d'admettre des faits accom- 
plis; s'ils peuvent être diffé- 
remment jugés,leurexistence 
n’en est pas moins avérée!. 


1. Ce premier paragraphe ne se retrouve pas dans le texte défi- 


nitif des Mémoires. 


. GÉNIE DU CHRISTIANISME » 


(PRÉFAGE DE 1828). 


Si [les critiques] du temps, 
les journaux, [les pamphlets, 
les livres, ] n’attestaient l'effet 
du Génie du christianisme, il 
ne me conviendrait pas d'en 
parler; maïs [n'ayant jamais 
rien rapporté à moi-même,] 
ne m'élant jamais considéré 


que dans mes relations [géné- 
_rales] avec les destinées de 


mon pays, je suis obligé de 
reconnaître des faits [qui ne 


She ‘n + 
\ DES « 


RIT DE LA 
JUE NATIONALE. 
*1La littérature se teignit 
les couleurs de mes tableaux 
eux comme les affaires 
dé la phraséologie de 
écrits sur la cité: la 
archie Selon la Gharle, 
exemple, à été, le rudi- 
de notre gouvernement 
résentatif et mon article 
Conservateur sur les inté- 
moraux et les intérêts 
a laissé ces deux 
ons à la politique. 
épisode du Génie du 
sme qui fit moins de 
alors qu'Atala, a déter- 
un. des caractères de la 
EL ture nouvelle *. 

“Ce qu'un critique impar- 
voulant entrer dans l'es- 
de mon travail, était en 
L d'exiger de moi, c'est. 
isodes de l'ouvrage 


aimer la Religion et 


démontrassent l'utilité: or, 


Biré, t. LL, p. 822). 


qu'il en soit, 
il se poursuit par 
n'existait pas. 


le développement qu 


_ &' GÉNIE DU CHRISTIANISME pi 


une tendance visible 


Mémoires, édition définitive t 
er s'arrête dans la Préface de 188 lep 


», que nous 


erit de la Bibliothèque nationale. 
ji va suivre 


‘le texte définitif des Mémoires d'Outre-Tombe. 


RESTE 5 Lai 
MÉMOIRES »: À 


: (PRÉFACE DE 1828). 


sont contestés de personne) : 


ils ont pu être différemment 


_jugés, leur existence n'en est 


pas moins avérée, 

La littérature se teignit 
[en partie] des couleurs du 
Génie du christianisme ?. 


« DÉFENSE DU“GÉNIE DU 
CHRISTIANISME ». 


[Tout] ce qu'un critique 
impartial, qui veut entrer 
dans l'esprit de l'ouvrage, | 
était en droit d'exiger de 
l'auteur, cest que les épi- 
-sodes'de cel. ouvrage eussent 


une tendance [bien] visible à | 


faire aimer la religion et à 


Quoi qu'il en soit, la littérature... 


assage rapporté par 
d'Outre-Tombe. 


and dans son texte des Mémoires Ve 
paragraphe, dans le texte ré, 
281), est placé avant celui que nous 
Ja littérature. désignations à 
le développement : « 


définitif des M émoires (édit. Bi 
venons de citer : 
la politique », 
Mais au surplus, Si. 


retrouverons plus loin dansle 


n’a pas été conservé 


MANUSCRIT DE LA 
BIBLIOTHÈQUE. NATIONALE. 


la nécessité des cloîtres pour 
certains malhèurs, et [pour 
ceux-là mêmes qui sont les 
plus grands, la puissance 
d'une religion qui peut seule 
fermer des plaies que tous 
les baumes de la terre ne 
sauraient guérir, ne sont- 
elles pasinvinciblement prou- 
vées dans l'histoire de René? 
J.-J: Rousseau introduisit le 
premier parmi nous des rève- 
ries désastreuses; le roman 
de Werther développa depuis 
ce germe de poison. Les cou- 
vents offraient autrefois des 
retraites à ces âmes contem- 
platives que la nature appelle 
impérieusement aux médita- 
tions. Elles y ‘trouvaient au- 
près de Dieu de quoi remplir 
le vide qu'elles sentent en 
elles-mêmes, et souvent l'oc- 
casion d'exercer de rares et 
sublimes vertus. Mais depuis 
la destruction des monastères 
et les progrès de l’incrédulité, 
on doit s'attendre à voir se 
multiplier au milieu de la 
société des espèces de soli- 
taires tout à la fois passionnés 
et philosophes qui, ne pou- 
vant renoncer aux vices du 
siècle, ni aimer ce siècle, 
renonceront à tout devoir 
divin et humain, se nourri- 
ront à l'écart des plus vaines 
chimères, et se plongeront 


APPENDICE V 


&« DÉFENSE DU GÉNIE DU 
CHRISTIANISME ». À 


en démontrer l'utilité. Or} la 
nécessité des cloîtres pour 
certains malheurs [de la vie], 
et ceux-là mêmes qui sont les 
plus grands; la puissance 
d'une religion qui peut seule 
fermer des plaies, que tous 
les baumes de la terre ne 
sauraient guérir, ne sont- 
elles pas invinciblement 
prouvées dans l'histoire de 
René? [L'auteur y combat en 
outre le travers parliculier des 
Jeunes gens du siècle, le tra 
vers qui mène directement au 
suicide.]_ C'est J.-J. Rousseau 
[qui]. introduisit le premier 
parminous ces rêveries|si]dé- 
sastreuses [ef sicoupables|.[En 
s’isolant des hommes, ets’aban- 
donnant à ses songes, il a fait 
croire à une foule de jeunes 
gens, qu'il est beau de se jeler 
ainsi dans le vague de la vie.] 
Le roman de Werther a déve- 
loppé depuis ce germede poi= 
son. [L'auleur du « Génie du 
chrislianisme», obligé de faire 
entrer dans le cadre de son 
apologie quelques ‘tableau 
pour. l'imagination, a voulu 
dénoncer celle espèce de vice 
nouveau, -el peindre les fu- 
nestes conséquences de l'amour 
Outré de la solitude.] Les cou- 
vents offraient autrefois des 


* retraites à ces âmes contem- 


platives, que la nature ap- 


DE LAS 
NATIONALE. 


de 
une misanthropie or-. 
‘qui les conduira à. 


gr 7 


. 


CE 


Li 
pour ces rèveries 
nelles, je pris la puni- 
_de René dans le cercle 


ent moins à l'individu 


nor plus dans le texte définitif 


à Afind'inspirer plus d'éloi- 


« DÉFENSE DU GÉNIE DU 
CHRISTIANISME ». 


pelle impérieusement aux 
méditations.Elles ytrouvaient 
auprès de Dieu de quoi rem- 
plir le vide qu’elles sentent 


en elles-mêmes, et l'occasion 
d'exercer souvent de rares et 


sublimes vertus. Mais depuis 


la destruction des monastères j 


etles progrès de l’inerédulité, - 


on doit s'attendre à voir se 


multiplier au milieu -de la 
société [(comme en Angle- 
terre), des espèces de soli- 


taires tout à la fois passion- 
nés et philosophes, qui ne 


pouvant [ni] renoncer aux 
vices du siècle, ni aimer 
ce siècle, [prendront la haine 
des hommes pour de l'élé- 
vation du génie,] renonce- 
ront à tout devoir divin et 
humain, se nourriront à 


l'écart des plus vaines chi- : 


mères, et se plongeront [de 
en plus] dans une 
misanthropie orgueilleuse, 


plus 


qui les conduira [bientôt] à la 
. folie ou à la mort. 4 


Afin d’inspirer plus d’éloi- 


gnement pour ces réveries 


criminelles, [l’auteur @a pensé 
qu'il devait] prendre la puni- 
tion de René dans le cercle 
de ces malheurs qui appar- 


4. Mout le développement qui va suivre n'a pas été conservé 


des Mémoires. 
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MANUSCRIT DE LA 
BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 


_ etquelesanciensattribuaient 
D 0 à la Fatalité. J'aurais choisi 
…_ le sujet de Phèdre s'il n’eût 


_ été traité par Racine : il ne 
restait, que celui d’Erope et 
de Thyeste chez les Grecs, ou 

d’Ammon et de Thamar chez 

__ les Hébreux; et, bien qu'il ait 

… | été aussi transporté sur notre 

“.. scène, il est toutefois moins 

connu que l’auire.. 


* 


- qu'à la famille de l'homme, 


7 -« DÉFENSE DU GÉNIE DE. 
CHRISTIANISME Dal : 


tiennent moins à l'individu 
qu'à la famille de l'homme, | 
etque lesanciens attribuaient 
à la Fatalité. [L'auteur] eût 
choisi le sujet de Phèdre S'il" 
n’eût été traité par Racine ©: 
il ne restait que celui d'Erope 
et de Thyeste ! chez les Grecs; 
ou d’Ammon et de Thamar … 
chez les Hébreux?; et bien 
que ce sujet ait été aussi trans: 
porté sur notre scène *, il est 
toutefois moins connu que Le 
premier. [Peut-être aussis'ap- 


_plique-t-il mieux au caractère 
que l’auteur a voulu peindre: 


En effet les folles réveries de 
René commencent le mal elses 
extravagances l'achèvent par 
les premières, il égare d'abord 
l'imagination d’une faible fem= 
me; par les dernières, en voue 
lant- atlenter à ses jours, 1 
oblige cette infortunée à se 
réunir à lui : ainsi le malheur 
nait du sujet, et la punilion? 
sort de la faule.] 


Ici cessent dans le manuscrit de la Bibliothèque 
nationale les passages rapportés de la Défense dü 
S Ë Génie du christianisme, où de la Préface de 1828. Le 


1. Sen. In Atr. et Th. 


de Ghateaubriand.) 


De M : 
a \ 


Vus” aussi 
Caune et Byblis dans les Mélamorphoses et dans les Héroïdes 

d’Ovide. J'ai rejeté comme trop abominable le sujet de Myrrha, 
qu'on retrouve encore dans celui de Loth et de ses filles. (Note À 


2. Reg., 13, 14, (Note de Chateaubriand) 
3. Dans l’Abufar de M. Ducis. (Note de Ghateaubriand.) 


Canacé ct Macarcus, eb 


(GMENT INÉDIT DES € MÉMOIRES ». 14 "1 
Ment qui suit a été conservé dans le texte ‘ 
f des Mémoires, avec un certain nombre de 


es que nous reproduirons en note. 


\0 à 
+) Le " di = Ve a k La o « 
Au surplus, si « René » n'existait pas, Je ne l'écrirais 


s'il m'était possible de le détruire, je le détruirais? :! 21000 
a infeslé l'esprit d'une partie de la jeunesse, effet que je « 
s pu prévoir, car j'avais au contraire voulu l@ cor 


r]. Une famille de Renés poètes et de Renés prosateurs 

pullulé; on n'a plus entendu [bourdonner ‘| que des 

rases lamentables et décousues; il n'a plus été question 
de vents, d'oragest, de mauæÿ inconnus livrés aux ais 


es ef à la nuit: il n'y a pas de grimaud sortant du’ col. = 
qui n'ait rêvé être le plus malheureux des hommes RE 
seize ans n'ait épuisé la vie, qui ne se soit cru tour- - : L' 

+ ar son génie, qui dans l'abime de ses pensées ne - 
È ae ve: É Fee Le : LA 
Mooitlivré au vague de ses passions, qui n ait {TB pp SON EM 
$ L 


pale et échevelé, qui? n'ait étonné les hommes stu= 
ts d'un malheur dont il ne savait pas le nom,nieux 
plus. | 
René, j'avais exposé une infirmité de mon siècle; 

c'est une folie ® aux [autres] romanciers d'avoir voulu 

ndre universelles les afflictions en dehors de tout, [eæpri- 

dans « René » et depuis dans « Childe-Harold »‘]. Les CA 


ntiments généraux qui composent le fond de l'humanité, ï 
Mténdresse paternelle et maternelle, la piété filiale, l'amitié, (4 
ur sont inépuisables, ils fourniront toujours des inspi- "RS 


|. Texte définitif des Mémoires : Mais au surplus. (édit. Biré, a 
ll , pe 281): : s - É s < 
. Id., ibid. : je le détruirais. Une famille de Renés poèles:.. (id., È 
P- 281). vs : - ; A 

Id, ibid. : on n’a plus entendu que des phrases. (édit. ‘ 


IT, p. 281). à, 
..Id., ibid., de vents et d'orages. 7x 
» Id., ibid. : de mots. — Ce doit être là une faute de lecture, et | 
rai texte paraît bien être celui du manuserit de la Biblio 
ationale. , Poe \ +3 
ù , ibid., des hommes; de bambin qui à seize ans... a 
Jd.. ibid., et échevelé, et n'ait étonné... 

ibid., mais c'était une autre folie aux romanciers... | 
ibid, en dehors de tout. Les sentiments généraux... d 
; 10 « 


ÉT. SUR CHATEAUBRIAND, 
ne: | re 
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rations nouvelles au talent capable de les développer }; mais 


[dans ®] les manières particulières de sentir, les indivilua- 


_ lités d'esprit et de caractère ne peuvent s'étendre et se mul 


tiplier dans de grands et nombreux tableaux. Les petits coins | 


non découverts du cœur de l'homme sont un champ étroit; 


il ne reste rien à recueillir dans ce champ, après la main # 
qui l’a moissonné la première; une maladie de l'âme n'est | 


pas un état permanent et naturel: on ne peut la reproduire, 
en faire une littérature, en tirer parti comme d’une passion 
générale incessamment modifiée au gré des artistes qui la 
manient et en changent la forme. 


. Le fragment m’a paru intéressant et curieux, et Il 
m’a semblé qu’il valait la peine d’être connu et publié, 
sinon sous sa forme primitive, — car le texte tout à 
fait primitif des Mémoires d’Outre- Tombe nous échappe 
la: plupart du temps, — tout au moins tel que, à un 


moment donné, Chateaubriand comptait l'insérer 


dans son œuvre. 


1. Texte définitif des Mémoires, p. 282 : sont inépuisables, mais 
manières particulières... s 

9, Id., ibid. : mais les manières particulières, — Le « dans » du 
manuscrit de la Bibliothèque nationale doit être un lapsus: 
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DEUX ÉPISODES 


à x DE LA 


| JEUNESSE DE CHATEAUBRIAND | 


ETC 
NP: 
À : 
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/ 


gs 
nn HENÉ GOMMIS VOYAGEUR EN BAS 

ne s'en est point vanté dans les Wémoires 
= Tombe, — pas plus qu'il ne s'est vanté 
r été quelque temps, durant son exil en 
arre, comme l'en a dûment convaincu. 
jatole Le Braz, un modeste « maître d’ école ». 
la chose est sûre cependant : : elle vient 
surabondamment prouvée par le marquis de 
de Surgères, dans une précieuse bro- 
Le grandiose et somptueux auteur du Y 
du christianisme, François-René, « cheva- ra 2 
Chateaubriand, officier au régiment de 
», a fait à vingt-deux ans le noble métier. 


LR QU en bas! 1 
de Granges de Surgères, Une gerbe de ÉRER inédites _e Eve 
: "4 


Paris, Henri Repleres 1p1{. 


148 F DEUX ÉPISODES 


Vous lisez bien. « Bas blancs ordinaires », « bas 
mèêlés gris », « bas à petites côtes », « bas jaspiés 
gris naturel », le poète des Natchez n'a pas eu de 
pareil pour distinguer ces différentes espèces les 
unes des autres, pour les évaluer à leur juste prix, 
pour reconnaître les «espèces les plus marchandes», 
et pour en trouver le placement. Et il fait des 
comptes admirables de précision et de belle ordon- 
nance., Ses factures sont irréprochables. Mieux 
encore, il sait que tel client n’est pas très solvable, 
et il en avertit prudemment son correspondant : 
« Je n'ai pas pu refuser, mais je vous préviens 
que votre marchandise serait exposée, et Dieu me 
garde de vous faire éourir aucun risque! » En un 
mot, René est le modèle des commis vOyageurs. 
L'illustre Gaudissart était pour la corporation un 
patron quelque peu compromettant : elle peut 
désormais s'enorgueillir de compter parmi ses an- 
cêtres le plus grand écrivain du xx° siècle français. 


+ 
n * * 


En quelles circonstances tragi-comiques René 
s'avisa-til de revêtir, l'an de grâce 1190, ce «coss 
tume » au moins imprévu, et qu'André Beaunier 
lui-même, en dépit de toute sa perspicacité, aurait 
été bien empêché de découvrir? C'est ce qui res 
sort assez clairement des dix lettres autographes 
qu'a publiées M. de Granges de Surgères, et des 
judicieuses explications dont il les a accompagnées. 
« J'ai ici, — écrit Chateaubriand, aux environs du 
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“LA JEUNESSE DE CHATEAUBRIAND. 149 
rs 1790, — j'ai ici une dette d'honneur qu'il 
faut acquitter sous peine, comme vous le savez, 
déshonoré et de me brüler la cervelle sur-le- 
ump. Cette dette tombe le 25 de mars... Je n'ai, 
me vous le voyez, pas une minute à perdre 
ur trouver la somme, ou il va de mon état, de 
| honneur et peut-être de ma vie. » « Réponse 
“champ, insiste-til. Songez en grâce que 
me perdriez. » En quoi consistait exacte 
cette dette d'honneur que le jeune chevalier =. 
acquitter à tout prix? Nous l'ignorons; à 
ous savons seulement qu'elle se montait à. 
livres environ. Mais tout fait croire que 
besoins d'argent où se débat — déjà — notre ° 

n'ont point pour origine une conduite par- 

ment exemplaire. re 1 
r il mène alors, de toute évidence, la vie fort 2 


ée de ces officiers galants et poètes, dont le (ai 
siècle a vu fleurir la race. Certains aveux EE 
Mémoires, les petits vers qu'il insère en 1790 à 


S VAimanach des Muses ne nous laissent 
un doute à cet égard. Les deux premières 


que nous ayons de lui, au chevalier de 24520 
net, sont d'un fort mauvais sujet, et presque à 
voué : le ton dont il y parle de sa sœur, « la ; 
se Lucile », — la douloureuse et tragique 4 
— est, à tout le moins, très désobligeant:; YA 
question enfin d'une certaine Eugénie, 


être une bien aimable personne, à en juger 
qu'on dit d'elle, car elle aime « la sensibi- 
, et les « choses tendres et spirituelles » sont 
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150 DEUX ÉPISODES 2 
de nature à lui plaire... O Vierge des mn | 
amours, tendre et spirituelle Juliette Récamier, 
voilez-vous la face! | 
- Or done, en 1790, le chevalier de Chateaubriand … 
a des dettes. Et, pour les éteindre, car il est 
homme d'honneur, voici l'ingénieux procédé, 
auquel il a recours. Il a pour ami le fils d’un ancien 
régisseur de sa famille, Pierre-Félix de La Morans 
dais, lequel d'ailleurs lui est un peu parent, 
et qui, tout en résidant en Suisse, dirige, avec un 
certain M. Picchon, d'Angers, une manufacture 
de bas de fil. Il se fait adresser pour la somme 
dont il a besoin, un certain nombre de paires de 
bas, soit à Paris, soit à Fougères, où il va souvent, 
et où habite sa sœur, la comtesse de Marigny;: il 
les vend, et-utilise, pour ses besoins personnels, les 
‘ sommes qui lui sont versées directement par les 
divers acheteurs, à charge de les rembourser plus 
tard à lobligeant La Morandais. Il est probable 
que si ces opérations eussent été connues de son 
frère aîné, celui-ci aurait marqué très vivement Son 
mécontentement et eùt trouvé sans doute que « Le 
chevalier » dérogeait : notre commis voyageur 
improvisé les lui a, en tout cas, toujours cachées, 
il le dit expressément; mais il semble bien n'avoir 
pas été aussi mystérieux à l'égard de sa sœur, 
Mme de Marigny, qui, en son absence, devait être 
chargée de rembourser La Morandais. Qui sait? 
Peut-être aidaitelle son entreprenant cadet à 
- « placer » quelques-unes des « balles » qu'on expé- 
diait à Fougères. 
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cinq douzaines de bas qu'il recevait de la 
n La Morandais-Piochon. Il semble peu pro- 
le qu'il ait fait lecommerce de détail. « J'espère, 

il à Piochon, j'espère vous procurer un 
uché considérable de votre marchandise par 


+ 


sonnaissances que j'ai. » Ailleurs, il s'inquiète 


jand pouvait bien vendre les cent soi- 


t, éviterai-je les droits? » Ceci nous fait 
qu'un certain nombre de ces paires de 


s ont été utilisées par les soldats du Roi Très 
rétien. Et il est assez piquant de voir“Chateau- 


permettaient de payer ses dettes d’hon- 


ï C2 
Ë 


MER 
st) 


PS 


Granges de Surgères ajoutent quelques traits 
absolument rien, — et presque au contraire ! 
| sa gloire d'écrivain. Je défie qui que ce soit 


rouver, même en germe, dans ces dix lettres 


omme qui à écrit peut-être quelques-uns 
purs chefs-d'œuvre de la littérature épis- 


“AN! 


NE 


eurieux de savoir à quelles personnes 


roits à payer . € En disant, demande-t-il, que < 
t des bas pour le compte du Roï pour mon é 


Si les lettres qu'a découvertes et publiées 


us à la biographie de René, elles n'ajoutent 


sse, le futur auteur d'Atala et de l'Ltiné- 164 


du xix° siècle, Ni M. de La Morandais, ni 
{f, ARE + | ‘ 


revendre à son propre régiment les bas = 


\ 
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M. Piochon n'ont dù écrire d’un autre V7 . 
Jugez-en : 


Voici cé. qu'il y à de plus nouveau ici. C'est la LS | 
affaire des colonies qui a été jugée à l'Assemblée nationale 
Elle a décrété que les colonies étaient maîtresses de se faire 
la constitution que bon leur semblerait. Aussion [n°] a parlé 
ni des nègres, ni de rien, et voilà les colons bien heureux; 


qui vont faire tout ce qui voudront pour leur fortune : c'est 


un beau pays maintenant à habiter. Vous qui êtes en Suisse, 
vous jouissez de la paix et de la nature, tandis, que nous 
autres, häbitants de la France, nous sommes encore plongés 
dans le chaos. Adieu, je suis celui qui [est] toujours prêt à 
vous rendre tous les services qui APPORERRE de lui comme 
Breton et ami. 

Je vous dirai, comme vous vous intéressez à moi que je 
touche au moment d’avoir une bonne place aux Iles. Si je 
réussis, et que vous vouliez me confier votre frère, je pourrais 
l'y avancer ou lui procurer des moyens de fortune, 


Ailleurs : 


Si vous pouviez fixer le lieu où vous désireriez toucher 
votre argent, cela me ferait grand plaisir parce que, pendant 
mon absence en Amérique, au moins il n'y aurait qu'une 
seule personne chargée de cela, et ça donnerait moins d'em- 
barras, parce que cette personne ayant ordre de payer tous 
les ans au même terme, et sur votre demande, une somme 
de tant serait PRE à ça, el vous n° auriez aucune peine, 
ni A retard... 

- J'ai cherché four ce que vous m'aviez parlé de l'Encyelo= 
pédie : il n’y a pas d’autres éditions plus nouvelles que la 
dernière par ordre de matières. 

Au reste, nous avons eu du bruit depuis hier, au sujet du 
dernier décret sur la vente des biens du clergé. Le peuplea 


. voulu se jeter sur le vicomte de Mirabeau et sur l'abbé 


Maury, au sortir de l'Assemblée, et sans la garde nationale 

qui s’est fort bien conduite, il serait arrivé des accidents w 

funestes. Le décret ne fut pas porté hier; c'est aujourd? hui : 

qu'il doit avoir lieu et, à neuf heures du soir que je vous 

éeris ceci, je ne sais pas encore ce Gi a été décrété..…. 
X 
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té, est-ce b 
minis voyageur en bas n'a-t-il pas signé ses 
d'un nom frauduleusemént emprunté? On 
sait se poser la question si, d'abord les 
res lettres que nous connaissions déjà de 
né différaient beaucoup de celles-ci pour lestyle; | 
ensuite, — et sans parler de divers détails qui 
‘authentiquent le contenu, — si l'authenticité 
uré de ces lettres ne nous était comme 
tie par la manière même dont elles nous sont 
nues. Conservées dans la famille de La Moran- 


endants de cette famille. D'autre pari, plu- 


eaubriand, et tantôt des La Celle de Château- 


nd que nous connaissons n'était, si je lose 
as encore né; du moins, il n'était pas né 
pre à la vie littéraire. € 

Bt voici qui est plus curieux encore. L'écriture 
‘ces lettres ne ressemble en rien à celle qui est si 
nnue des amateurs d'autographes. Elle est, certes, 
a caractéristique, la grand 
rutaine, peu lisible de René. Ici, dans ses lettres 
1790, l'écriture, nous dit-on, est si lisible qu'elle 
est « banale », « avec ses lettres de moyenne 
ur, légèrement inclinées sur la droite ». Ce 
ment d'écriture a-t-il été inconscient et pro- 
l, ou bien, au contraire, s'est-il fait de propos 
iré ? Et Chateaubriand a-til voulu mettre 


Li 


N ner 


ien là du Chateaubriand? Et 


FA elles ont été communiquéés par un des 


lettres sont fermées par un cachet de cire 
aux armes tantôt des Marigny, tantôt des * 


.. Ilfaut en prendre notre pari: le Chateau- 


e écriture tourmentée, 


A 
L 
’# 
L 
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comme un abime entre l’époque où il signait ses 
lettres « le chevalier de Chateaubriand, officier au 
régiment de Navarre », — et où il vendait des|bas 


- de fil, — et celle où il écrivait fièrement au bas d'une 


Lettre célèbre sur Mme de Staël : l'Auteur du (rénie 
du christianisme? Nous l'ignorons, comme, hélas! 
nous ignorons tant de choses... 


* 
x * 


Ce que nous savons bien, par exemple, et ce 
que nous confirment ces lettres de jeunesse, c'est 


qu'en dépit des nombreux expédients qu'il ima- 


gina, au cours de sa longue carrière, pour assurer 
l'indépendance et l’aisance de sa vie matérielle, 
René fut toujours à court d'argent. Il aurait pu 
mourir millionnaire, comme Victor Hugo, ou 
comme Voltaire : il ne l’a pas su. « O argent que 
j'ai tant méprisé, — écrivait-il dans ses Mémoires, 
— et que je ne puis -aimer, quoi que je fasse, je 
suis forcé d'avouer pourtant ton mérite : sourcé 
dé la liberté, tu arranges mille choses dans notre 
existence, où tout est difficile sans toi. Excepté la 
gloire, que ne peux-tu pas procurer? » Il a pré 
féré délibérément la gloire : nous ne POUVÉRS lui 
en faire un trop grand crime. 

_ Il y a dars les Mémoires d'Outre-Tombe un bout 
de dialogue bien savoureux entre le roi Charles X 
exilé à Pine et Chateaubriand, ambassadeur 
officieux de la duchesse de Berry. René, depuis 
près d'un demi-siècle, a appris à écrire : 


\ : “E 


LA 
a 


ai 


| 
| 


4 


; vous y perdriez votre Le 
Millions cematin, que je n'aurais pas un patard ce 


mps; vous Me donneriez - FA 


roi me SECOUL Tépaüle avec la main :. 4 
À la bonne heure | Mais à quoi diable man gez-VOUS 
Ir ; ù | : 
‘ car je n'ai aucun goûtet 
aucune dépense : c’est incompréhensible! Je suis Si 
entrant aux Affaires étrangères, je ne voulus pas 
les 25 000 franes de frais d'établissement, et qu'en e. 
je dédaignai d'escamoter les fonds secreis..… PV 


fs 


re, je n'en sais rien, 


Ent 


a toujours été ainsi. Rien ne Va enrichi, pas 
Son métier de ministre; que S0n métier de 
nr royageur. « Je sème l'or » : cette devise 
sa famille, on dirait qu'il a voulu à tout prix 
montrer digne. Il a semé l'or avec une royale 
igalité, sur toutes les routes où l'ont tour à 
conduit son humeur aventureuse et les 
de sa destinée. C'était un poète. Il a bien 
uelque temps, revêtir le costume, il n'avait 
‘âme d'un vrai commerçant. se 
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IT 


RENÉ A VINGT-DEUX ANS 
LA TRAVERSÉE EN AMÉRIQUE 


n 


(D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS) 


Quelques lettres de jeunesse, une courte poésie 
publiée dans l'A /manach des Muses, voilà, croyons- 
nous, les seuls documents directs, authentiques et 
contemporains que nous possédions sur le Cha- 
teaubriand d'avant l'Essai sur lés Résolutions." 

A l'en croire lui-même, nous n’en serions pas 
réduits à ces minces épaves de la vingtième année 
pour nous faire une idée de ses sentiments et de 
ses préoccupations d'alors. N'avons-nous pas de 
lui des poésies, des lettres même, des notes de 
voyage, une € épopée », enfin, qu'il a publiées 
plus tard, mais qui datent bien de cette époque? 
— Îl est vrai : mais si l’on peut admettre que ces 
différentes œuvres, sous leur forme première, ont 
bien été conçues et rédigées avant l'Essai, qui. 
nous prouve que René, A correcteur, 
comme l'on sait, de ses propres brouillons, n'ait 
pas retouché et remanié plus ou moins profondé- 
ment ces essais juvéniles avant de les livrer au 
public? Dans le Mercure de France du 14 mes-. 
sidor an X (3 juillet 18062), il publiait sous l'ano- 


_nyme une Vuit d'automne par un jeune hoïme âgé * 


de seize ans. Or, la pièce figure, mais beaucoup 
plus longue, et avec une quinzaine de variantes, 
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‘tement dix-sept, — parmi ces Tableaux de 
re de 1784 à 1790, qu'il a recueillis en 1828 
Ses Poësies diverses. C'était là ce qu'il appe- 
«n'avoir rien ou presque rien changé à ces 
». Est-il même sûr que le texte de 1802 soit 
tous points conforme au texte primitif? Et si, 
me c’est probable, on peut en dire autant de 
à Lettre écrite de chez les sauvages du Niagara, 
Ja Lettre sur les arts du dessin, du Voyage en 
rique et des Natchez, on voit combien, à 
cler en toute rigueur, il serait imprudent d’uti- 
comme documents psychologiques absolu- 
t sûrs et minutieusement datés ces écrits dont 
te origine nous échappe. 2 
n autre document, infiniment précieux, à ce 
1 semble, sur la jeunesse de Chateaubriand, ce 
bles Mémoires d'Outre-Tombe. Et, de fait, si 
ne les avions pas, nous aurions fort peu de 
à dire de ses premières années de formation 
apprentissage. Mais les Mémoires, en même 
ps que des Mémoires proprement dits, sont 
un véritable poème, et il est parfois difficile 
savoir où le poème finit, et où l’autobiographie 
amence. N'at-on pas montré que le fameux 
age en Amérique est en partie une fiction’, 


à pour nous faire rejeler presque entière- 
le témoignage des Mémoires d'Outre-Tombe? 


l Joseph Bédier, Chateaubriand en Amérique (Études critiques, 
à Colin, 1904). 


Maudrait-il beaucoup de constatations comme 


Je crois, pour ma part, que l'on aurait tort. Je 


RSR TETE DEUX ÉPISODES | : 
crois que les Mémoires contiennent beaucoup plus 
de réalité concrète, de faits dignes de foi me ne 
serait tenté de le supposer sur cet unique exerhples 
Mais enfin, il faut avouer que la question se pose: 
Et, d'autre part, lés faits rapportés dans les Héz 
motires fussent-ils reconnus matériellement exacts; 
ce serait encore une question de savoir s'il n’est 


point souvent arrivé à Chateaubriand, quand il 


évoque des souvenirs déjà lointains, ce qui arrive 
à chacun d’entre nous, je veux dire de projeter 
involontairement dans le passé ses dispositions 
actuelles d'esprit et d'âme. La dernière rédaction 
des Mémoires est bien postérieure aux événements 
qu'ils racontent. De toutes façons, nous ne pou 
vons accepter sans vérification et sans contrôle ce 
témoignage direct, mais peut-être arrangé, et, en 
tout cas, posthume de René sur lui-même. 

Et les moyens indirects de contrôle, tout au 
moins pour la première période de sa vie, sontà 
la fois très rares et: à peu près insignifiants. Il 
serait facile de faire tenir en une page tout ce que 
nous savons de Chateaubriand jusqu’en 1797, j'en- 
tends de source sûre, soigneusement vérifiée et 
extérieure à lui-même. Quelques lignes assez mys- 
térieuses de Ginguené dans ses «extraits » sur le 


(rénie du christianisme, et que Sainte-Beuve a 
malignement relevées dans une note de son Cha- 


teaubriand, deux témoignages, intéressants d’ail- 
leurs, l’un de M. de Pommereuil, le futur Ro 
teur de la librairie sous l'Empire, l'autre du 


chevalier de Panat, et que Villemain nous a 
à» 


, c'est là, je crois, tout ce que nous avons 
a vie de Chateaubriand à Paris et sur ses dis- 
ions morales à la veille de son départ pour 
érique. « Chateaubriand a du talent, disait 
‘de Pommereuil. Je l'ai connu d’ailleurs dans 
jeunesse, avant 1789 : j'ai soupé au café avec 
et quelques gentilshommes bretons de ma 
renté. Il ne disait pas un mot. » Et le chevalier 
Panat : « Je l'ai deviné de bonne heure, et j'en 
ais ainsi à Fontanes, qui pensait comme moi. 
17189, au départ de Lally et de Mounier, je 


mélancolie qui est la sœur de l'inaction; mais 
lors aussi, dans quelques promenades en 


nord-ouest des États-Unis d'Amérique... » 

Or, voici qu'à ces trop rares témoignages sur 

» cétte période de la vie de Chateaubriand, un autre, 
1 


ourd'hui. On sait que, par une coïncidence assez 

curieuse, Chateaubriand, au mois d'avril 1794, par- 
dait pour l'Amérique sur le même bateau que quel- 
> ques Sulpiciens, désignés par M. Émery pour aller 
“à Baltimore fonder le premier séminaire catho- 


BLUE 


ique des États-Unis. Le premier évêque améri- 


août 1790 


int-Sulpice de Paris, l'avait vu à Londres et 


foulais l'emmener en émigration. Il hésitait; 
“fait amoureux: et puis, il avait déjà cette | 


tête à tôte, et une fois avec Fontanes et Rivarol, 
“il me parut plein de génie, quoique à demi fou. Il 
“exposait son plan de découverte d'un passage au 


plus précis et plus circonstancié, vient se joindre “ 


“ Mgr Carrol, avait été sacré en ‘Angleterre, PU 
. M. Nagot, le directeur du séminaire 


RTE 
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lui avait proposé de-se rendre à Baltimore pour y 
fonder un séminaire. L'idée avait été approuvée à 
Rome, et, quelques mois après, M. Nagot partait 
avec trois prêtres et cinq séminaristes, dont deux 
Américains et deux Anglais’. L'unique sémina- 
riste français s'appelait Édouard de Mondésir. 

Il était du diocèse de Chartres : il était né à 
Nogent-le-Rotrou le T mars 1770. Élève de la 
communauté sulpicienne des Robertins où il était 
entré en 1787, il avait été envoyé, en 1790, au 


‘Canada. Mal préparée, cette première mission 


n’aboutit pas. À son retour, au mois d'octobre 1790, 
Édouard de Mondésir entra au petit séminaire de 
Saint-Sulpice. Il resta douze ans aux États-Unis. 
Fentré en France, il fut vicaire de Saint-Louis de 


“Versailles, puis directeur de l’École secondaire de 


Nogent-le-Rotrou, son pays natal. Sept ans plus 
tard, il fut nommé proviseur du lycée de Mou- 
lins. En 1821, il accepta le poste de curé de Cou- 
dray, près de Chartres, qu'il occupa pendant 
seize ans. En 1842, deux ans avant sa mort, — il 
mourut le T mars 1844, — M. Faillon, qui réu- 
nissait de toutes parts des matériaux pour la Vie 
de M. Émery que devait écrire M. Gosselin ?, 


1. Mémoires pour servir à l'histoire de la religion à la fin du 
XVIII siècle, par Jauffret, Paris, Le Clerc, 1803, t. II, p. 404 et 
Suiv. : Relation du voyage de plusieurs prêtres français et anglaïs, 
partis de France le 8 avril 1791 pour aller fonder un Séminaire à Bd 
timore. On à publié dans cette Rejation quelques lettres de M. Nagol 
et des prètres qui l’accompagnaient. 

2. La Vie imprimée de M. Émery, en deux volumes, n'est qu'un 
abrégé d'une Vie manuscrile, rédigée par M. Gosselin en personne, êt 
qu’il est regrettable qu'on n'ait pas cru devoir publier tout au long. 


p LA JEUNESSE DE CHATEAUBRIAND. 16i 
'ssa à lui et le pria de rassembler et de rédiger 
Souvenirs. € Heureusement que les vieillards 
Souviennent de loin plutôt que de près, écrivait 
bé de Mondésir à M. Faillon le 1‘ août 1842. 
Savez-vous, Monsieur, que vous me faites 
brousser chemin dans la vie de cinquante-trois 
 cinquante-quatre ans? C'est une forte tâche pour 
e pauvre tête de soixante-treize ans qui, depuis 
Quatre ans, n'a pu composer un seul sermon, tant 
“ya de vide dans son cerveau... Je vais me 
“motire à méditer le passé, à me rappeler tant de 
bonnes choses et des hommes si bons! » Et le 
“ieillard tint parole. Du 2 août au 21 octobre 1842, 
il rédigea une série de petits cahiers, écrits au recto 
ét au verso, — en tout 130 pages, — qui ont été 
réunis au tome IV des Matériaux pour servir à la 
Vie de M. Émery. Ce précieux recueil manuscrit, 
buze volumes, qu'on a mis si souvent à cons 
buütion pour l'histoire. religieuse de la fin du 
Fer des-premières années du xix° siècle, était 
Séivé, il y à quelques années, à la bibliothèque 
1 Séminaire de Saint-Sulpice. C'est là que j'ai pu 
Sulter tout à loisir le très intéressant récit de 
1bbé de Mondésir ‘. Celui-ci y parle longuement 


“1. Je ne puis assez dire combièn l’obligeante érudition de 
Levesque, bibliothécaire, et de M. Mourret, directeur au Sémi- 
té, a facilité mes recherches et de combien de renseignements 
je leur suis ici redevable. Ce sont eux, d’abord, qui ont 
tt le document essentiel que je publie ci-dessous, et qui 
Ont révélé l'existence. Qu'ils me permettent de leur exprimer 
respectueuse gratitude. M. l'abbé Clerval, professeur à l’'Ins- 
catholique de Paris, m'a aussi fourni fort aimablement 
ses indications biographiques relatives à l’abbé de Mondésir, 
Al 
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de Chateaubriand, et, comme on va voir, d'une 

manière qui ne laisse pas d'éclairer d'un jour 
assez curieux les dispositions d'esprit de [René 
à cette date. Laissons maintenant déposer sans 
l'interrompre ce véritable témom « d'outre- 
tombe » : | 


Nous voici, Monsieur, au 21 mars 4791, jour de mon départ 
pour les États-Unis, qui était précisément l'anniversaire de 
mon départ pour le Canada. Vous allez, Dieu merci, me 
perdre à peu près de vue. On se rendit, chacun de son côté, 
à Saint-Malo. Là était un bâtiment frèté pour nous mener à 
Baltimore, mais qui, en passant, déchargerait sa cargaison à 
l'ile Saint-Pierre, de Terre-Neuve, ce qui nous valut une fras 
versée de 404 jours. — Voici les passagers que le-capitaine 
Desjardins, de Saint-Malo, s'était engagé à débarquer à Balti- 
more : MM. Nägot, Garnier, Texier, Le Vadoux, sulpicienss 
M. Lavau, chanoine de Tours, ami intime de M. Nagotÿ 
cinq élèves, Tullow et Floyd, jeunes Anglais convertis, Péri- 
nault, jeune Canadien, sortant avec moi du petit sémi- 
naire Saint-Sulpice, un jeune Américain que M. de La Fayette 
avaif amené en France pour son éducation. J’airoublié le 
nom de l'Américain. Je me souviens seulement qu'une fois 
débarqué il nous échappa pour retourner dans sa famille. — 
Périnault, qui était de Montréal même, ne tarda pas à étre 
rappelé au Canada. Floyd fit un peu de théologie, fut ordonné 
prêtre et devint un Jean-François Régis. Étant allé sur un 
vaisseau qui venait des îles françaises, pour y assister le 
capitaine, catholique et mourant, Floyd y gagna la fièvre 
jaune, l’apporta à Baltimore et en mourut le premier de 
tous, dans la maison de Mgr l'Évêque où il logeait. Tullow, 
bel homme, d’une belle figure, d’un caractère doux, retourna 
en Angleterre, où il se maria bientôt à une riche veuve qui 
revenait de l'Inde. — J'étais le cinquième élève à bord. Nos 
messieurs emmenaient avec nous : {° un maître d'école de 
Saint-Malo et sa femme, destinés pour la paroïsse catholique 
de Philadelphie; 2° un nommé Louis, valet de chambre du 
chanoine de Tours; 3° et enfin M. le vicomte de Chateau- 
briand qui a fait bruit et besogne dans le monde et qui vou- 
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nt-Malo, il fut’ Su mont question de nous mettre 
ison; nous ne dûmes notre exeal qu'à un petit jureur, 
mbre du comité, qui fit de la philanthropie à notre profit. 

Garnier me mena voir un M. Le Sure, élève de Saint- 
ce, secrétaire particulier de Mgr l'Évèque. Le bon abbé 
a naïvement à M. Garnier qu'il ne faisait pas exactement 
loraison: mais qu'il n'avait pas manqué un seul jour à 
son chapelet. IL me revient une foule d’anecdotes de ce 
re, tant de mon premier que de mon second voyage, 


léjà un peu diffus, Je ne dois vous dire que des choses 
puissent vous servir tellement quellement. Il faut pour- 

que je vous arréte sur M. de Chateaubriand, notre 
pagnon de voyage. Le jeune vicomte, chevalier de Malte, 
{ote chevaleresque, ayant déjà beaucoup lu et beaucoup 
ser vé, ne savait comment tuer le temps à bord. Il assistait 
at iers, faute de mieux el pour se désennuyer, à nos 
reices spirituels, non pas à l’oraison ni au chapelet, sans 


eaubriand aimait mieux faire la lecture à haute voix 
ellécouter en silence. C'était souvent son tour. M. Nagot 
L'observer un jour qu’un livre ascétique ne se déclamait 


äme à tout. Cette leçon du maitre fit que le rôle de 
ne convenait plus au vicomte. Le jour du vendredi 
, On adora là croix, et M. Le! Vadoux officia sur le tillac. 
“bien, et nous étions tous suffisamment édifiés. M. de 
ubriand, après le service, demanda à M. Nagot per- 
“d'adresser quelques paroles aux matelots bons 


notre nouveau missionpaire, prenant en main un 
erucifix, se mit à haranguer l'équipage, et il débita 
s extrèmement fortes et brülantes, au point que, 
üt trouvé ün Juif à bord, je ne doute nullement que 
élots ne l'eussent jeté à la mer. Cette scène fut le 
de celle qui avait eu lieu en présence de Crillon, de 


encore, sans compter qu'il en fera Rue 


souvenirs pour moi, mais qui encombreraient mon - 


mais généralement à la lecture de piété qui se faisait. 
commun. Nous lisions alors l’Ame. élevée à Dieu, le 
riguez, De la perfection chrétienne. Or, le bouillantr: 


Surle ton de la tragédie. Le lecteur répondit qu'il mettait 


et bons catholiques. M. le Supérieur,y consentit, ‘ 


< 


Ma ne le 


VE LEP! 


METRE 


“A 
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valeureuse et héroïque mémoire, qui entendant à pareil 
jour, dans une église, le récit de la Passion du Sauveur, 
tira son sabre et s'écria de colère et d'enthousiasme} «Où 
étais-tu, brave Crillon! » T4 Î 

Nous eùmes, pendant la traversée, plusieurs coups devent. 


Une fois même, nous essuyämes une tempête. M. de} Chas 


‘teaubriand, plein de ses auteurs grecs, et grand imitateurdes 
. “héros d'Homère, se fit, comme Ulysse, attacher au mât du 


milieu où il fut couvert des vagues dé la meret bien battu du 
vent. Mais bravant l'air et l’eau, il s'encourageait en criant 
« O tempête, tu n'es pas encore si belle qu'Homère ta faite ! » 

Le chevalier, je dirais presque le Don Quichotte; qui 
aimait à faire des essais souvent téméraires, voulut prendre 
un bain de mer dans l'Océan mème. Les matelots eurent 
beau lui demander s’il en avait déjà pris, et, sur sa réponse 
que non, cherchèrent à le détourner d’une fantaisie dange- 
reuse : il fallut lui céder. On nous fit descendre tous; 
prêtres et lévites, dans la chambre. Le baigneur se mit tout 
nu, 6n lui passa des sangles et des cordages sous les aisselles; 
et il fut ainsi descendu sur le sol humide. A peine ses pieds 
y eurent-ils porté, que le héros s’évanouit, et qu'il fallut.se 
häter de le hisser à bord, crainte aussi qu'un réquin nee 
coupât en deux. Revenu à lui sur le tillac, il se mit à dires 


+ « Eh bien! je sais maintenant à quoi m'en tenir. » 


Un jour, la vigie signale : « Terre, terre ». ('étaientiles 
iles Açores, M. de Chateaubriand aussitôt de descendre dans 
la chambre où nos messieurs étaient en train de psalmodier 
leur office et de leur dire de prendre garde à eux, au sujel 
dés Acores, que tel Pape avait excommunié quiconque pla- 
terait ces îles portugaises soit en Europe, soit en Afrique (je 
ne sais lequel des deux). Notre chevalier de Malte, défenseur 
de l'Église, en nous donnant un échantillon de son érudition 
eccléSiastique, nous fit douter si, dans l'occasion, il ne per- 


_siflerait pas la cour de Rome aussi prestement qu'un franc 


libertin. On jeta l'ancre en face de la petite ile Gracieuse. 
Le capitaine alla y faire des vivres; le chevalier Paccomr 
pagna en vrai touriste qui veut tout voir, pour ensuitt 
pouvoir parler de tout (quoique souvent ce genre dé 


_ pèlerins ne se fasse nul serupule de raconter comme Yu dé 


leurs yeux ce qu'ils n'ont ni vu ni pu voir). M. de Chateau 
briand revint le lendemain avec des provisions de bousis 
R & 
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force nouvelles, partie forgées, partie embellies. T1 
ait l'éloge du supérieur d'un couvent de Saint-Pierre 
pres. composé de deux cents religieux ; mais il voulait 
ire accroire qu'après avoir soupé à deux heures du 
avec un de cés moines, il avait entendu la messe de ce 
eo moine au lever de l'aurore. 11 disaif encore qu'il avait 
tré parmi ces religieux un matelot anglais et calvi- 
* qui avait déserté, pris le froc dans l'ile, et fini par diré 
ne sachant ni lire ni écrire. J'écris ici ces menteries 
dyablés, dans la crainte qu'elles ne se lisent plus tard, 
un ouvrage posthume de l'auteur, dont nous sommes 
enagés de.son vivant. Avis done aux lecteurs futurs |. 
ous avions jeté l'ancre sur un récif qui coupa le câble, et 
iére fut-perdue. Le capitaine voulait rendre responsables 
cette perte ceux qui avaient frèté son bâtiment. Le bon 
$ disait que c'était au capitaine jetant l'ancre à savoir où 
Ji jétait. La cause fut plaidée à Saint-Pierre devant un 
de six capitaines de vaisseau, qui condamnèrent leur 
ifrère. Nousavions pour avocat M. de Chateaubriand : il 
t été difficile de mieux choisir. C'est, sans contredit, un 
nine de talent, de parole et d'action. Mais en lui, dans ses 
“ét dans st conduite, surf bona miæla malis, Son Génie 
Christianisme {ut une bonne fortune à l'époque où il‘ 
iSsait; il n'en est pas moins vrai que le champion de la 
cause, éroyant bien faire et se mélant de parler sur la 
de Jésus-Christ, a plus que frisé le socinianisme. Il 
pas, celui-là, mon docteur de théologie, el je suis en 
jen décidé à ne pas le prendre pour mon maitre de 
jhie, ni de morale, ni de politique chrétienne, depuis 
'ést avisé de faire du libéralisme et même de l'illumi- 
isme devant les cardinaux de la sainte Église romainé, au 
nom du roi de France dont il était l'ambassadeur à Rome: w 
le doyen du Sacré-Collège, devenu depuis le Pape 
Léon XII, lui donna-t-il une belle et bonne leçon, comme a 
Écolier. M. dé Chateaubriand jouit d’une grande renommée, 
moi, Monsieur, tout en admirant ce que la Providence a 
“d'admirable en lui, je l'appelle, de son vivant : Magni 
bminis umbra. — De bonne foi, Monsieur, que sont tous 
Saiseurs delivres et de systèmes en comparaison de l'abbé 


—. 
> ; 
1 En marge, on lit, d'une autre écriture : Ou Pie VII? 
Morés- 
Rae, 


en œuyre que de simples souvenirs, et non. 
îi 1° » 
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Émery (comme l' appelait Bonaparte), ce Bt et docte tre, 
successeur de Moïse et d'Élie, se plaçant avec eux Sur Je” 
Thabor, pour y rendre témoignage à la vérité; n'innovant : 
rien, n'altérani rien, conservant tout ; sachant éerire et jlurler. 
aussi bien que nos ‘philosophes et nos orafeurs du siècle: 
ayant une tête forlement organisée, capable de soutenir eb 


de continuer longtemps un pénible travail d'esprit; versé, 
- dans la connaissance de l'histoire, habile à se servir de” 


l'expérience du passé, pour apprécier le présent et prévoir. 
l'avenir; âme désintéressée, vrai pauvre d° esprit, riche de 
ses vertus et des dons du ciel? Je ne vois rien de Solide, ni 
qui soit digne de louanges, hors de la sainte Église catho-: 
lique et de la communion des saints. J'en reviens à Didées 
que fait naître en moi la vue de M. de Chateaubriand: Notre. 
nionde intellectuel, politique et littéraire d'aujourd'hui 
ressemble aux C hamps-Ély sées du paganisme : ilest peuplé 
d'ombres. On les prend pour des êtres vivants : ils sont morts. 
Je dirais volontiers avec Searron : « Et je vois l'ombre d'un 
cocher qui, prenant l'ombre d'une brosse, en brossait l'ombre 
d’un carrosse. » Vraiment, Monsieur, à force de faire des 
progrès dans là région des lumières en lout genre, mous, 
allons retomber dans «ces temps d'ignorance » dont parlait 
saint Paul au milieu de l’Aréopage. Ah! faites done, Dieu 
aidant, une bonne vie de M. Émery. Qu'on sache enfin ce que 
c'est qu'un homme vraiment « grand devant Dieu », c'est-à- 
dire en réalité. Nous ne savons plus ce que nous disons, vera 
reram voeabula amisimus. On fait l'apothéose de tout ce qui 
donne signe de vie. Ah ! la maladie de nos beaux esprits; l& 
voici : Amor sui, laudumque immensa cupido: M. Émery ne 
cherchait point sa gloire propre à lui; il ne voulait quecelle: 


- de son maitre, Ce qu'il savait, ce n était pas la poésie, mais 
* la subslance même de la religion. Et ce qu'il savait, ile pra- 


tiquail. Parmi nos savants, dont nous lisons de belles pages 
sur l'Évangile, combien peu en font la règle de leur con- 
duite! Vident meliora probantque, Eco). sequunlur. : n\ 


Ce témoignage a, je le sais, contre lui d'être 
postérieur d’un demi-siècle aux faits qu'il rappo: 
De plus, l'abbé de Mondésir paraît bien ne m 


>s ou des notes contemporaines des évé- | 
ts eux-mêmes ; et il faut sans doute se défier 
de là mémoire d'un homme de soixante 
treize ans. En d'autres termes enfin, on voudrait 


ouvoir, contrôler ses dires. Cependant, et sans 
ler ici de la bonne foi manifeste du témoin, il 
-ÿ a quelque chose d'assez juste dans ce qu'il nous 
disait tout à l'heure au sujet des « vieillards qui se 
jennent de loin plutôt que de près » : c'est là, 
6 crois, un fait d'expérience assez courante. D'autre 
part, les allures originales de Chateaubriand sem- 
- blent bien avoir frappé vivement son compagnon 
de traversée, et la réputation croissante du grand 
… écrivain aidant, elles ont dù se graver profondé- 
_ ment dans son souvenir. Les traits, les mots mêmes 


. qu'il nous rapporte sont d'ailleurs de ceux que l'on 

 n'invente guère, et qu'il est bien difficile de défor- me 

_mer!. Ajoutons qu'on ne peut l'accuser d'être un 
admirateur trop fervent, et donc aveugle, de René, 


N Lay 21 à ‘ , 
Au fond, il a peu de sympathie pour l'auteur du 
Er à J PAT are € 5 TES | à RÉ CES 

_ Génie du christianisme : il se fait volontiers l'écho 
… des préjugés de son milieu à l’égard de l'apolo- 
| giste laïque, — et trop laïque, selon lui, — de la ea 
ligion chrétienne. Ce « libéralisme » dont Cha-  » 
eaubriand a donné tant de preuves et fourni tant . 
de gages lui est infiniment suspect. Un peu plus 
N£r FL ; #1 ù À 2x 
: HAT témoignage de l'abbé de Mondésir a d'ailleurs été con- ns 
 firmé ét complété depuis par l’auteur d'une Vie manuscrite de 
- l'abbé Garnier, conservé au séminaire de Saint-Mary à Baltimore, 
. Anatole Le Braz à publié le récit dans son article sur ! 
»e traversée de Ghateaabriand (Journal des Débals du 15 jan 
SX À 4 | F 
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loin à propos de Lamennais, pour lequel il est fort 


quand je lis dans mon journal que l’auteur [du 


dur, il écrit : « Je rougis, le cœur me der 
Génie du christianisme va faire visite à cétte 


plume satanique.;Je suis tenté de dire : Wir 


duplex animo, inconstans est in omnibus viis suis. » 
Mais, par-dessus tout, ce qui me fait ajouter foi au 


témoignage de l'abbé de Mondésir, c’est la con: 


firmation singulière qu'il vient apporter aux 
déclarations de: Mémoires d'Outre-Tombe et de 
l'Æssai sur les Révolutions, et à l'idée que, d'après 


ces textes, nous pouvions nous former de Chateau 
briand à vingt-deux ans. Peut-être .convient-il 


d'insister quelque peu là-dessus. 
Tout d'abord, nous savions par les HA 


que, durant son séjour à Paris, Chateaubriand. 


s'était, avec tous ses contemporains, vivement épris 


 d’antiquité classique. « J'avais alors la rage du 


grec, nous dit-il : je traduisais l'Odyssée et la Cyro- 
pédie jusqu'à deux heures, en entremélant mon 
travail d'études historiques. » Nous ne savions pas: 
mais nous ne sommes pas étonnés, ef nous sommes 
bién aises d'apprendre que son admiration pour 
Homère allait jusqu'à imiter d'aussi près Ulysse. 

Le jeune Anglais converti, du nom de Tullow, 
dont nous parle l'abbé de Mondésir, nous était 
déjà connu parles Mémoires et par l'Essai. «Je 
m'accointai avec Tulloch, écrit Chateaubriand 


dans les Mémoires; comme j'étais alors profond. 
philosophe, je l'invitais à revenir chez ses pa 


rents. » L'Æssai est ici moins discret. Tulloch 
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ntrer dans les ordres. Chateaubriand 
de le détourner de ce: qu'il appelait alors 
“insigne folie », et, au risque de « s’attirer la 
ne-des prôtres », tenta littéralement de le 
vertir : « T... me promit tout, et nous nous 
res d'une tendre amitié... Mais je prévis dès 
lors que T... m'échapperait. Nos prêtres se mirent 
à faire des processions, ‘et voilà mon ami qui se 
monte la tête, court se placer dans les rangs et se 
“met à chanter avec les autres. » Et Chateaubriand, 
rééditant son Æssai en 1826, et en déplorant sa 
Clureur de propagandisme », confirme les rensei- 
iements fournis par l'abbé de Mondésir : € J'ai 
trouvé à Londres, en 1822, M. T... : il ne s'est 
fait prêtre; il est resté dans le monde; il s'est 
mé.» L'abbé de Mondésir ne paraît-pas avoir 
su de l'influence exercée par Chateaubriand 
le jeune Anglais: mais elle nous est attestée 
fun autre témoignage, celui de M. Garnier, l’un 
des” compagnons de M. Nagot. Dans une Vie 
manuscrite de M. Émery, qui doit dater des envi- 
rons de 1840, M. Garnier, parlant des difficultés 
d'éprouva, à ses débuts, le séminaire fondé à 
timore, écrit : « Tulloch, protestant converti 
fils d'un ministre anglican, jeune homme de 
ucoup de talent, ‘et “qui malheureusement 
ut trop pendant la traversée, M. de Chateau- 
ind, qui alors ne pensait pas bien, se dégoûta 
de son état et revint en Angleterre ". » 


Vie dé M. Emery, par M. Garnier (manuscrit conservé à 
Sul pice), p. 53. Ce témoignage est accepté et commenté par 


à 


RÉ FETE DENT ie: x Me 
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La « philosophie » de Chateaubriand, NES on 
5 vient de voir les effets, allait-elle d’ailleurs jusqu'à 
Jui faire inventer de toutes pièces l’histoire des 
ï moines des Acores? J'en suis moins sûr que le 
DE bon abbé, qui ne veut y voir que des « menteries 
16 incroyables », Pour ma part, je ne trouve rien là 
Na et vip Si ces histoires avaient été 
imaginées à plaisir, Chateaubriand les eùt-il repro- 
4 duites, en termes presque identiques, dans l'Zssai 
x sur les Révolutions? Surtout, y serait-il revenu; 
_  commeil l’a fait, avec plus de discrétion d'ailleurs, 
dans ses Mémoires d'Outre-Tombe? Si Vabbé de 
Mondésir avait lu l'Esswi, dans l'édition de 1826, 

‘ il.aurait pu faire son profit de cette note nouvelle 
> ajoutée par l’autéur à son premier récit : « Qu'est= 
ce que prouve cètte anecdote de matelot devenu 
moine aux Açores? Rien du tout! Qu'est-ce que 

prouve la licence d’un couvent de moines placé 
dans une petite île, loin des regards des supérieurs 
ecclésiastiq ues? Rien du tout. Ce récit de mauvais 
PLATS ton, et qui sent son sous-lieutenant d'artillerie, 


L 


à 


M. Gosselin, Vie (manuscrite) de M, PRE t. 1, p. 622-623. Par 

LL” une curieuse coïncidence, ce jeune séminariste anglais était celui 
€ . sur lequel on comptait peut-êlre le plus. Voici, en effet, ce qu'on 

; lit dans une Histoire (manuscrite) du séminaire de Ballimore, par 

\ M. Faillon, 1864 (p. 39-40): « Avant le départ, M. Nagot écrivit à 
2 Mgr Carrol et Jui fit connaitre par leurs noms tous ceux qui 
1% devaient composer le nouveau séminaire, Ce prélat fut très sais 
fait d'apprendre que les prêtres de Saint-Sulpice amèneraient 


FL avec eux des séminaristes et que les exerce ciceg commeénceraient 
nL dés leur arrivée. J1 se réjouit aussi de savoir que M. TullochM 

nr serait du nombre et promit d'écrire à son évêque, sans doute dans. 

“ l'espérance d'obtenir de ce prélat l'excorporation de ce sage 
NE: homme, et de l'attacher à l'église des États-Unis. » ! 
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À 
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à 
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un très méchant argument dans mon sys 
Ce qui est sûr, en tout cas, c'est que le 
homme, en « franc libertin », éprouve un 
» malin plaisir à conter son aventure, et à scanda-. 
Jiser ses pieux compagnons de traversée. Il ne 
» s'est'pas mis impunément à l’école de Voltaire et 
» des Encyclopédistes; il leur a emprunté le tour 
- habituel de leur raillerie ; il a épousé tous leurs 
préjugés. «De chrétien zélé que javais été, nous 
À dit-il dans les Mémoires, j'étais devenu un esprit 
“jort, c'est-à-dire un esprit faible. Ge changement 
dans mes opinions religieuses s'était opéré par la 
. lecture des ouvrages philosophiques. Je croyais de 
… bonne foi qu'un esprit religieux était :paralysé PN 
d'un côté, qu'il y avait des vérités qui né pouvaient 
arriver jusqu'à lui, tout supérieur qu'il püt être 
» d'ailleurs. Ce benoît orgueil me faisait prendre le 


{n'était pas pourtant aussi détaché qu'il voulait 
“16 croire de cette « religion romaine » qu'iltournait 

_ volontiers en dérision. Un soir, sur le bateau, nous 
… disent les Mémoires, la cloche de la prière son  * 
nant, il va « méler ses vœux à ceux de ses compa- 

- gnons ». Et, il est vrai, la grandeur, la majesté du 
… spectacle lui inspirent alors, parmi ses velléités 
- religieuses, des sentiments bien profanes. Mais 
# enfin, ce simple geste, si l'on veut, est bien du : 
méme homme qui assiste aux lectures ascétiques 
des Sulpiciens, et qui, un vendredi saint, prêche 
1x marins bretons. Et c'est bien le même homme  : 
ore qui, dans les Wémoires, nous cite ce trait 24 


> de lui-même. Au Se au AR É du naufrage, | 
un des matelots francais, écrit-il, « entonna ce cap- 
- tique à Notre-Dame de Bon Secours, premier ensè 
. gnement de mon enfance : je le répétai à la vue dès 
côtes de la Bretagne, presque sous les yeux de 
ma mère ». Tous ces témoignages concordent!. 
René a beau railler les moines et jouer à l'esprit 
… fort: il est préoccupé et inquiet des chosès reli" 
gieuses; elles l'attirent, quoi qu'il fasse; et, sous 
le disciple de Voltaire, le Breton à l'âme natu 4 
4 2 
* 


rellement mystique ne tarde pas à reparaître. 


et, à travers les témoignages et les textes. essayons 
de ressaisir et tâchons de nous représenter ce jeune « 
homme de vingt-deux ans qui, en 179, part pour, FR 
= l'Amérique et en rapportera bientôt la première s 
ébauche d'Atala?. — De son enfance peu choyéeet * 
 rêveuse, il a gardé l'habitude de vivre volontiers 
à  -repliésur lui-même. Nature passionnée et a 
4 mélancolique et past dans la sombre 
F demeure de Combourg, son imagination $ est È 


Écartons maintenant tout cet appareil critique ; ; 1 


POS nu Sur d’aütres. points de détail encore, le récit de l'abbé de à 
- Mondésir confirme celui des Mémoires d'Outre-Tombe. Par exemple: Fr. 
n_ « Le vaisseau, écrit. Chateaubriand, s'était trouvé en danger par | 
V\ Ja levée d'un fort sud-est. On vira l'anere, mais engagée dans. _ 
re » roches, on la perdit, comme on s'y attendait. » Chateaubriand, 8. 
“+ vrai dire, raconte un peu différemment son bain en pleine be 
+» Entre ces deux versions, je m'abstiendrai de choïsir. 
2. L'abbé de Mondésir raconte {p. 176) que dans son és 
"S | voyage au Canada, il a vu « le dernier survivant det{rois” Sau- . 
_  vages qu’on avait amenés en France sous Louis XIV > . On. peut : 
se demander si ce ne serait pas à la suite de conversations avec. 
= lui que Copnpheapi aurait imaginé le personnage de Ch F 


- 


1 


Te sue. | ; 


tte « -ardeur ‘3 Massion à > en le tourmente, 
poésie, tendresse fraternelle, religion, il a tout 
embrassé avec sa fougue habituelle. A Cambrai, à 
Paris, il a vécu de la vie quelque peu dissipée 
des officiers poètes. Visiblement, il aspire de toute 
n son ambition à la gloire des lettres. Il se met en, 
" ra apport ävec la plupart des écrivains du temps: 
ps s'ouvre à toutes les influences livresques qui 
ont alors s'exercer sur sa jeune pensée; il. 
Le: éprend à La fois de Rousseau et d'Homère, de 
# ’exotisme à la mode et de l'irréligion contempo- 
À raine. "Et son incrédulité même est une des formes 
de Son ardent désir de réputation littéraire + HS 
admet comme une vérité d'évidence que « le chris 
& tianisme est dépouillé de charme et de poësie » et 
Na nest en un mot qu «une religion de moines ef 
de vandales, ». Libéré de ces entraves au génie, il 
a conçu l'idée d'une vaste épopée en prose Sur. Be 
aqu lle il compte pour conquérir la renommée. | à à 
1 sent que les couleurs justes lui manquent; 
“ets rien alors ne le retenant en France, il part pour 
l'An \érique : il veut découvrir un passage au, nord- 
ouest des États-Unis, mais surtout, il va & he ; Ë 
r des images et de la gloire ». — « Je cherche 
d Lvet , disait-il au Rae de Panat:ilny 
_arien à faire ici... À quoi bon émigrer de France Ë À 
seulement? J'émigre du monde; je mourrai en pe 
route, ou je reviendrai quelque chose de plus que Le 
je ne serai “parti. » D'humeur aventureuse ét 4 
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hardie, passionnément avide de sensations nou- 
velles et d’impressions inédites, — « 7 met de l'âmer 
à tout », comme il dit, même aux lectures pieüses 
auxquelles le hasard le fait assister, Comme le mot 
est bien de lui! Comme on le voit découvrant, 
dans ces croyances mêmes qu'il ne partage plus, 


mais qui l'attirent encore, une âme de « beauté ». 
qu'il n’a peut-être pas encore soupconnée! Comme 


on le voit s'avisant déjà, tout incrédule qu'il est 
encore, de cette « poésie » de la religion chré- 


tienne qu'il mettra un jour si éloquemment en 
lumière! Et, dans ce nouveau missionnaire laïque. 


qui, se substituant au prêtre, un grand crucifix 

la main, harangue les matelots bretons, les 
enflamme de son verbe éclatant, je vois, comme 
en un vivant symbole, apparaître et poindre déjà 
le futur apologiste du Génie du christianisme. 


/ 


RU UT LES RELIQUES 
ie 54 l ; mu DU 
MANUSCRIT DES « MARTYRS » 


Cr 


» On croyait perdu le manuscrit des Martyrs, S 
| comme Je.sont sans doute ceux d'Atalaetde René, 


» Au Génie du christianisme et des. Natchez. Et cette 
perte. était particulièrement regrettable. On sait 
_ quel artiste, et même quel virtuose de style était 
Chateaubriand. Aucun écrivain peut-être, — non 
_ pas même Flaubert, — n'a mieux connu et plus 

. complètement éprouvé ce qu'on a si joliment. 
s. appelé * le souci de la perfection qui stérilise »; 


_ remanié, corrigé ses propres écrits. « Dans ma 
jeunesse, nous dit-il quelque part, j'ai souvent 
it doué et quinze heures sans quitter la table : 
j'étais assis, raturant et recommençant dix fois 
: même page. L'âge ne m'a rien fait perdre de 
_ cette faculté d'application. » « Je travaille douze 
et quinze heures par jour », lisons-nous en effet 
. dans une lettre inédite datée du 20 novembre 1824. 


un peut-être n'a plus scrupuleusement travaillé, 


#- 


* 


ÉLIQUES , 


Or, ilse trouve . les Martyrs sont Te de 
- toutes les œuvres de Chateaubriand, celle qu'il à 


le plus consciencieusement retouchée avant de la 
livrer à l'impression. « Le travail était de Con- 
science, nous déclare-t-il dans les Mémoires d'Outre- 


Tombe; j'avais consulté des critiques de goùt et dé 
savoir : MM. de Fontanes, Bertin, ‘Boissonade, 


Malte-Brun, et je m'étais soumis à leurs raisons. 
Cent et cent fois, j'avais fait, défait, et refait la 
même page. De tous mes écrits, c'est celui où la 


langue. est la plus correcte. » De semblables décla- 


rations étaient faites pour piquer notre curiosité : 
on eût donné beaucoup pour retrouver tous ces 
brouillons successifs, pour pouvoir étudier de près 
_ces retouches et ces € repentirs », bref, pour sur- 
prendre en quelque sorte le grand écrivain à sa 
“table de travail, en plein labeur ét en pleine fièvre 


de éomposition littéraire ; une étude de ce genre,” 


si elle était possible, ne saurait manquer d’être frès 
révélatrice de sa tournure spontanée de pensée et 
de ses procédés d'art et de style. 

Cette étude, il faut renoncer à pouvoir jamais 
.l'entreprendre. Chateaubriand n’était pas homme 
à conserver, pour l'édification des critiques futurs, 
le souvenir trop précis de sés tâtonnements et la 
suite minutieuse de ses ratures. Mais il avait gardé 
le manuscrit définitif de son poème en prose, etil 
en avait fait hommage à son vieil ami, M. Bertin 


aîné, l’un des deux directeurs du Journal des Débats.” 


Du précieux manuscrit, il ne subsiste aujourd'hui 
que deux fragments, assez considérables, ilest vrai, 


{ “ 


“* 


à Ve ; ” TRUE » 
ce DU MANUSCRIT DES € MARTYRS ». , 411: 


" 


si je ne m'abuse, l'intérêt en est assez grand 


€ 
pour nous faire regretter la disparition du reste, et 
‘en même temps, pour nous en consoler un peu”. 
Deux « livres » presque entiers, sur vingt- 
quatre, ont été conservés : le livre XVI, — celui-. 
enést complet, et de l'écriture d'un secrétaire : — 
reest celui qui contient les trois harangues de 
Symmaque, d'Hiéroclès et d'Eudore en présence … 
de Dioclétien et de Galérius.: et le livre XIX, rl, 
y manque les cinq ou six premières pages, — dont 
les trois quarts sont de la main de Chateaubriand, 
lequel a d'ailleurs fait des corrections sur toutes 
les parties non autographes : c’est celui qui nous 
jaconte le baptême de Cymodocée, son départ 
pour. la Grèce, et, à la suite d'une violente tem- 
_pêle, son arrivée en Italie. À différents signés, — 
le nom des ouvriers typographes y figure encore, 
> on peut reconnaître que ces fragments apparte-" 
| naïent au manuscrit même qui fut envoyé à l’im- 
i pression, ét donc, et en un certain sens, au manu- 
»Scrit définitif du poème. Je dis: en un certain sens : 
» car, sans parler même des nombreuses corrections FA 
et ratures dont ces deux livres, surtout le second. 
- portent la trace, ils présentent, si on les compare 
“u texte imprimé, de si nombreuses et desiimpor- 
“jantes variantes, que l'on peut conclure que Cha 
'teaubriand a dû revoir et corriger de fort près 


LE 
3 t 


4, Ces fragments nous avaient été confiés par feue Mme la : 
‘comtesse de Rayneval, née Bertin de Vaux, et nous avons eu la. 
orne fortune de contribuer à les faire entrer à la Bibliothèque 
ationale. 
Ouv, ét: sun CHATEAUBRIAND. 12 


‘ 


_vains pour lesquels le mot « définitif » n'offrew 
-. guère de signification. ; 


s 
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plusieurs séries d'épreuves. Il était de ces écri- « 


Quoi qu’il en soit, la simple comparaison, des + 
deux seules versions qui nous aient été conservées, « 
celle des fragments manuscrits et celle de l'édition L 
originale ‘, n’est passans nous fournir de curieuses 
indications surla manière de travailler de Chateau 


_briand et sur son idéal de style. — D'une manière | 


générale, il abrège plus qu'il n’ajoute; il resserre 
plus qu'il ne développe; il recherche manifeste- 
ment la simplicité croissante. Pour cela, il fait tout 
d'abord une guerre acharnée aux épithètes oiseusese 


qui se pressent, — car il a le style naturellement 


fleuri et luxuriant, — dans sa rédaction première: 
Par exemple, il écrira d'abord, ou il dictera, —car 
les fragments non autographes semblent-avoir été 
dictés : — « Comme le sabot obéissant cireule sous 


Î 


1. Le texte de l'édition originale (1809), — voir là-dessus, notre 
Chateaubriand, Études littéraires, p. 205-251, — n’est pas le texte 
définitif. Chateaubriand a remanié encore une fois son texte;.qui 
désormais ne variera plus, dans la 3° édition des Martyrs, qu'il a 
donnée en 1810. Il n’a fait, dans cette 3° édition, aucune CONTE 
tion au livre XIX, et il n’en a fait qu'une, assez peu importante; 
au livre XVI. Atala et le Génie du christianisme ont été en librairie 
corrigés davantage : nous connaissons en effet au moins sepé 
versions imprimées et différentes du Génie, et une dizaine d'Atala 
L'étude des variantes de ces deux ouvrages nous amènerait à des 
conclusions sensiblement analogues à celles que nous présente 
-rons tout à l’heure à propos des corrections des Martyrs. pue} 

à | 3 #1] 


a e ee 
send ant ‘entre Rs doigts de la ma- 


2,04 7. trois y SH de ont dis- 


voile LS » Puis, I efface « secourable », 
ne pouvant renoncer encore à un qualificatif, il 
n surcharge .« mystérieux », qu'un nouveau 
ule lui fait effacer, puis rétablir, mais non 
éfinitivement, car il a Nas tout Roue de 


de la nature des ae ou, pour mieux Fe 
{ des | qu il fait subir à son texte ee { 


el: te s'offrit à ours l Le vaisseau s'était, 

ué sur un banc de sable qui s ’étendait de l'une à l'autre” 

ve. À deux traits d'arc de la proue, un rocher lisse et vert 

< ‘élevait à pic au-dessus des flots. Quelques matelots avaient été 

| emportés par la lame, et nageaient dispersés sur le vaste 

Kite les aütres, vétus d’une seule tunique, se tenaient 
D et aux ancres. 


di dunsr édition originale Fo poème : 


pectacle! ES vaisseau s'était échoué sur un banc de 

ble; à deux traits d’arc de la proue, un rocher lisse et vert 
ait à à pie au-dessus | ‘des -flots. Quelques matelots, - 
-empo SE par la lame, nageaient dispersés sur le gouffre 
54 autres se tenaient accrochés aux Rordages et 


Je voit, les détels luutilés, ls Hs de 
ont disparu ; Rpronsen un peu. 
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:4 ANS P'Ens PAR, 


vague et banale, « vaste abime », a été remplacée 


“par üne autre plus parlante et plus poétique €. 


« gouffre immense ». On ne saurait nier quéj la 
recherche de la concision n'ait ici inspiré à Cha= 
teaubriand des corrections singulièrement heu- 
reuses. s | Ê 

D'autres corrections ou suppressions n'ont pas: 
été motivées par des raisons d'ordre purement 


littéraire. Quand Dorothé et Cymodocée se sont 


fait reconnaître de Pamphile, prêtre de. Pres 
lémais, celui-ci. s’écrie dans le manuscrit autos 
graphe : 

Quoi! c’est là l'épouse de notre défenseur ! c'est là cette 
vierge dont l'histoire retentit dans toute la Syrie! Fille de 
Jérusalem, que vous êtes belle! Je suis Pamphile de Césarée, 
et j'ai connu jadis Eudore en Égypte. Fille de Jérusalem, que 
vous êtes belle! Que votre gloire est grande et merveil: 
leuse |... 


L'exclamation deux fois répétée : « Fille de 
Jérusalem, que vous êtes belle! » était.sans doute 
quelque pet déplacée dans la bouche d'un prêtre; 


elle a entièrement disparu du texte définitif. Cha 


téaubriand, qui n’a pas toujours, qui à même rare” 
ment le premier jet chaste, — le texte primitif de 
l'épisode de Velléda eùt été probablement fort ins 
tructif à cet égard', — Chateaubriand, parlant 


\ 


4. L'édition originale, — rappelons-le ici, — à gardé la trace 


des vivacité#probables du texte primitif. En voici quelques traits. 


, qui onb naturellement disparu à partir de la 3° édition: ‘ 


« Saisissant Velléda dans mes bras, je m'écriai avec/une, Sorte à 
de rage : « Tu seras aimée! Velléda, ne songeons plus qu'à 
vivre l’un pour l’autre; renonçons à nos dieux, éfoutfons nos” 
remords dans les plaisirs. Pourquoi ces dieux nous ont-ils donné 


‘jeune ne » Is 'est de decient GOr- 
rigé sur l'épreuve; et posant, comme dit le poète, 


Posant sur sa beauté son respect comme un voile, 
EN * 


« autour de la jeune catéchumène », écrit-il Sim 
plement dans l'édition originale, qui supprime 
aussi; quelques lignes plus loin; plusieurs RUE, 
tropi indiserètement admiratives. | 
& De même que la convénance morale, à vrai- 
#mblance psychologique n’est pas toujours res- 

| pectée dans lé manuscrit envoyé à l'impression. | 
“Par exemple, dans le discours d'Hiéroclès/certains 
traits sont de trop: certaines paroles, qui n'ont pas 


pes déplacées, dans la bouche d’un terroriste, le 


sont dans la sienne : da 
‘5h Her — 2 S'écrie- fa — eh bien! un peu de sang 
coulera! Ce sang est-il donc si pur? Nous nous, attendons 
ns doute sur le sort des criminels, car la philosophie rend 
e cœur sensible ; mais nous admirerons la loi qui frappera les 
victimes, pour la consolation des sages et le progrès ts 1 


lumières. 


passions. invincibles ? Qu' ils nous punissent, s'ils le veulent, 
des ons qu'ils nous ont faits! J'ai puisé dans lon sein la fureur 
on amour, et puisque la vertu nous échappe, méritons du 
ns les supplices de l'éternité par Loutes les délices de la vie. » 
delles furent mes exécrables paroles: Confondant déjà Jésus-, 
‘et Teutatès… . La vierge de Sayne, une veslale, à été outra- 


> 


‘M 


D nepisce “dé Velléda avait été déjà, dans eau originale, : 
6 dun « carton » que n'a pas signalé M. Georges Vicaire a 

récieux Manuel de l'amateur de livres au XIX° siècle : 

| Le lou (p: 285-284) le texte de l'édition non MGR 


Ne 482 STE TT TEA QUE | 
- Ces quelques lignes sont devenues 
texte imprimé : S 


Eh bien! un peu de sang coulera! Nous nousafter 
sans doute sur le sort des criminels, mais nous admireron 


‘> nous bénirons la loi qui frappera les victimes pour la co 
… lation des sages et le bonheur du genre humain. 


Ailleurs enfin, ce sont des raisons de prudence 
qui ont déterminé la suppression du passage que 

voici, et.où les allusions à Napoléon étaient déei- 
- dément trop visibles: \ Re : 


Cyrille et les vieux évêques s'étaient opposés à cette 
démarche. Vous ne suivez pas, disaient-ils au fils de Las 
thénès d’une voix sévère, vous ne suivez pas les précéple 
du Dieu qui peut-être va vous appeler à lui. Galérius est. 
‘votre souverain légitime. Il ne vous est pas permis dé 
| songer à briser son sceptre. Ah! laissez-le jouir de ce trône 

dont vous le voulez précipiter. Il y trouvera des dégoüts: & 
- vous vengeront assez. Le pouvoir a une amertume sec }: 
_que la vertu seule peut adoucir, et quiconque règne sur les 
hommes pour les rendre malheureux, est cent fois plus à 
plaindre que ses victimes. MR 

Ces maximes de résignation et d'indulgence 
d'autant plus belles qu'élles sortaient de la bouche 
martyr. Mais le sang de Philopæmen qui coulait de 
vêines d'Eudore se soulevait malgré lui contre lai 
. l'autorité absolue. Selon le jeune chrétien, se soumettre 
tyrannie, c’est légitimer l'esclavage. Cette pensée deréx 
qu'approuvait la morale humaine, mais que 
morale plus sublime de la religion, était une xé 
erreur, et Dieu punit souvent une faute commise par 
hautes vertus plus sévèrement qu'un crime enfanté par, 
grands vices. D y AZ 


- Cette suppression, & quelques autres qui 
- sont révélées par l'exemplaire non carton 
furent point suffisantes. « Cet ouvrage, 


v 


peinture de ‘la cour de Dioclétien, 
'elles.ne pouvaient échapper à la police impé- 7% 
… rialé, d'autant plus que le traducteur anglais, qui 
<a pas de ménagements à garder, et à qui il 
“était fort égal de me compromettre, avait fait dans 
& face remarquer les allusions. Mon malheu- EXC 


reux cousin, Armand de Chateaubriand, fut fusillé 
à l'apparition des Martyrs: en vain je sollicitai sa: Re 
grâce : la colère que j'avais excitée s'en prenait … 


< 


même à mon nom. » 


ps 
Fr 


4 - Mais c’est surtout dans le livre X VI, et plus par- metre | 

 ticulièrement encore dans le discours d'Eudore, 

qi abondent les remaniements, les retouches et % 
suppressions. Le discours d'Eudore est abrégé 


“de près de moitié. À vrai dire, les pages suppri 


imprimé ne sont pas toutes, et 08 


t assez long du manuscrit sur 
é purement et simplement de l'Itinéraire 
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leur locale », sont assez amusantes à relever : le 
« cimeterre » est devenu une vulgaire « épéel»; 
le « gouverneur ture » s’est transformé len un. 
« proconsul romain ». On voit par là que Chateau- 
briand ne se donnait pas beaucoup de peine pour 
«transposer » du mode narratif au mode épique 
ses impressions de voyageur. 

Un autre développement, D plus long 
encore, et qui n’a point passé non plus du manu- 
scrit dans le texte imprimé, est tout simplement le 
chapitre, à peine retouché cà et là, du livre ITl:de 
la quatrième partie du (rénie du christianisme, 
intitulé : De Jésus-Christ et de sa vie. Et il est 
assez curieux de voir qu'il s'adapte fort bien au 
discours d'Eudore, comme si, en l'écrivant pour le 
(rénie, Chateaubriand songeait déjà aux Martyrs, 
ét au parti qu'il pourrait un jour tirer de ces 
pages. La vérité est que le ton, volontiers oratoire 
ou même lyrique, de certains fragments du Génie, 
se prêtait assez aisément à des « utilisations » de 
ce genre. 

Enfin, deux autres fragments de ce même dis- 


“ cours sont vraiment inédits, ou du moins, — car 


il faut toujours prendre ses précautions en pareille 
matière, — je les crois tels, ne les ayant retrouvés 
dans aucun des ouvrages de Chateaubriand. Ils 
sont assez longs et assez intéressants pour être tirés 


de l'oubli. 


Le premier sert comme d introduction ou de prés 
lude au long extrait du Génie du christianisme que 
Chateaubriand a inséré dans le discours d'Eudore: 


NE \ 


« 


est done la condition .peu élevée de Jésus-Christ et de 


isciples qui attire au Sauveur du monde les mépris 
d iéroelès ? C'est en cela mème que consiste la merveille, et 
je le montrerai tout à l’heure. Notre accusateur ne peut nier 
16s vertus du Fils de l'Homme, mais il ajoute que Socrate 
avait prêché la même morale. Non, Hiéroclès, la morale de 
Socrate ne fut jamais aussi tendre, aussi sublime que celle 
de mon divin Maître: vous le verrez bientôl. Par quelle 
dérision impie vient-on opposer les miracles d'un Apollonius 
aux miracles de Jésus-Christ? Ah! si j'avais la foi et la 
vertu des premiers chrétiens qui avaient vu le Rédempteur, #4 
et qui semblaient avoir-retenu quelques rayons de sû gloire, 
je ferais sortir du tombeau le lépreux, le boiteux et 
laveugle! Prince, ils paraitraient devant voire trône et vous 
diraient mieux que, moi quel fut le Dieu qui les guérit! 
Toutefois, j'essayerai de vous le faire connaître. 


… Le sécond fragment, le plus important, est une 

sorte d'abrégé de « l'histoire du peuple d'Israël »: 

La célèbre formule de Renan sur le désert essen- 

tiellement monothéiste s'y trouve déjà, sinon en, 
propres termes, tout au moins comme pressenti- 

_ ment très net, plus net même, cé me semble, que 
“ans le texte imprimé!. Voici cette page, dont 

cinq ousix lignes à peine ont passé dans la rédac- 

tion définitive : nous soulignons d’ailleurs au pas- 

sage ces lambeaux de phrases conservés : 


s 1. Renan, qui a si souvent médit de- Chateaubriand, l'avait 
. beaucoup lu ét pratiqué, el il S'en est souvenu jusque dans la 
- fimeuse Prière sur l'Acropole : « Je suis né, déesse aux yeux bleus, 
* de parents barbares, chez les Cimmériens bons et vertueux qui 
fiabitent au bord d’une mer sombre, hérissée de rochers, toujours 
Lys par les orages. » — Cf. ces lignes du récit d'Eudore, dans. 
“les Martyrs (iv. IX, édition originale, t, 1, p. 298) : « L'Armo- 
ique.… région solitaire, triste, orageuse, enveloppée de brouillards, 
tentissante du bruit des vents, et dont les côtes hérissées de 
ochers, sont battues d'un Océan sauvage. » à 


ESS ER 


— 1 je commence par les nétrele, Ces Juifs que 
l'on vous à peints comme des esclaves égyptiens révoltés 


contre leurs maitres, n'ont point une pareille origi 
eurent pour ancêtres de vénérables mortels qui p 
dans l'Orient, le nom de Patriarches, et qui vivaient sous des 
tentes au milieu des troupeaux. Ces Patriarches étaient les 
dépositaires des plus vieilles traditions des peuples: ils. 
étaient comme la branche ainée du genre humain. Par une 


. suite d'aïeux, dont les noms étaient connus, ils remontaient 


jusqu'au premier homme. Ce premier homme désobéit à" 
Dieu, pécha et mourut. Sa postérité fut souillée de son 
crime. Il lui fallait un Rédempteur qui la rendit à ses fins 
primitives; ce Rédempteur est venu de nos jours, € est Jésus- 


Christ, 


En prononçant ce grand nom, l’orateur s'interrompit, {ous 
les chrétiens du Sénat s'inclinèrent, et la statue de Jupiter 
trembla sur son autel. Eudore reprit aussitôt ; 

— Une aventure touchante fit descendre en Égypte Jacob, 


. chef des Patriarches, et tige de la Nation des Hébreux: Les 


Hébreux furent opprimés, Moïse les délivra; Dieu rompit le 


‘bras de Pharaon et précipita dans la Mer Rouge le chevalet 


le cavalier. L'Éternel nourrit son peuple au désert, et Moïse 
conduisit les Israélites à la vue de la Terre promise. | 
Cette Terre promise, objet des railleries d'Hiéroclès, cette” 


petite vallée de pierre aurait dû paraitre toutefois quelque 


chose d'assez grand aux yeux mêmes de la philosophie, 
Le royaume des Hébreux était placé entre les deux empires 
de l'Égypte et de la Syrie. Si la capitale des Juifs eûtété bâtie” 
dans les plaines de la Palestine ou de la Galilée, elle fùt 
tombée sans résistance au pouvoir des Mèdes ou dés Égyp- 
tiens. Jérusalem au contraire, retirée au milieu des monta 
gnes, opposait ses roches comme des remparts à l'esclavage: 
Les Romains savent ee qu'il Ipun en a coùûlé pour renverser 
cette cité malheureuse. ‘4 
Outre cette grande raison politique dé l'établissement de” 
Jérusalem au centre d'un pays stérile, il s'en présentait ah 
autre à des hommes d'un génie un peu plus profond que 
l'accusaleur des chrétiens. Les Juifs vivant dans la plaine 
non loin des ports de la mer, se seraient tournés vérs Jen 
commerce où les entraine naturellement leur génie: Orde 
commerce ronge et-dissout bientôt le caractère des nati: 


t Jäire des Hébreux un peuple qui pl 
au temps, conserver le culte du vrai Dieu, du milieu 
inie universelle, et trouver, dans ses instilulions une 
i n'avail pas par lui-même. IL renferma donc les 
ébreux dans la montagne. Séparés da reste du monde, ceux- 
ei prirent insensiblement la haine-des coutumes étrangères, 
“et cet amour de leurs propres usages qui les mirent à labri 
“des innovations. Leurs lois et leur religion furent conformes 
get élat d'isolement. Tout chez les seuls adorateurs d’un Dieu 
unique tendit à l'unité. Ils n’eurent qu'un temple, qu'un Saért 10 
| fice. qu'un livre : le livre contenait leurs destinées. De temps 
Ée temps, des Prophètes élevaient la voix au milieu de ce 
grand peuple solitaire, et lui annonçaient un Messie, des 
| récompenses et plus souvent des malheurs: Les Heux mêmes. 
où les enfants de Jacob se conservaient pour l'avenir nour-. 
rissaient en eux ces passions exaltées, sans lesquelles les 
hommes sont incapables de grandes actions. Sous “leurs 
pee une poussière brülante, sur leurs têtes un ciel d’airain, | 
_ autour d’eux des rochers nus, des campagnes de sel, des lacs 
& 


ulant du bitume, non loin d'eux dans les cavernes 
iron les tombeaux de leurs pères. C'étaient à les seuls : 
objets offerts aux regards comme aux méditations d'Israël. 
» (Étaient-ils menacés de la servitude? Ils pouvaient redes- 
| cendre de la montagne, retrouver leurs camps dans le désert, 
“etrévoir le terrible Sina où la loi leur fut donnée au bruit 


dde le foudier.] | 
… Moïse est-il ainsi parvenu au but qu’il s'était proposé ? à 
Créer une espèce de peuple éternel dont aucune révolution | 
de la terre ne püt altérer les mœurs? Princes, jugez-en vous-, 


… 1 
* ‘ LU 


#1. L t : cu * 2 rs 
Ce développement, si remarquable qu'il fût en LR 
même, formait évidemment longueur: Gha- 


ER 44 


aubriand Va sacrifié, ou plutôt il l'a condensé en 
ignes. Il a fait de mème pour les considéra- 


qui suivent, et qui sont celles qu'il à défini- 9 


}: 


# 


ssage entre crochets a été barré de la,main de Cha- 


0 
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tivement placées dans l'Itinéraire, = T'Hindtéiré 


ayant paru après les Martyrs, il aurait pu ne |pas 


_les faire figurer dans le-second ouvrage, — Quant 


à l'extrait du Génie, outre qu'il faisait longueur 
lui aussi, il n’est pas étonnant qu'au dernier 
moment, Chateaubriand aït reculé devant ce trop 


commode « remploi ». , 5 
Ainsi donc, — et c'est la conclusion qui ressort 
de ces rapides observations, — si les deux frag- 


ments qui nous ont été conservés du manuscrit des 
Martyrs ne nous apprennent pas tout ce que notre 
curiosité voudrait savoir sur l'écrivain et sur son 
œuvre, ils nous renseignent cependant sur ses tèn- 
dances d'esprit et sur son idéal d’art. Naturellement 


… porté aux longs développements, aux minuties du 


détail, aux morceaux de bravoure, aux couleurs 
voyantes et chatoyantes, sinon même aux joliesses 
et aux bigarrures, enclin d'autre part à l'étalage 
d'une personnalité quelque peu morbide et d’une 
sensualité quelque peu déplaisante, mais sachant 
d’ailleurs, de par son éducation et sa culture clas- 
siques, tout le prix de la concision, de la simpli- 
cité, de la propriété d'expression, de la justesse et, 
de l'harmonie des lignes, et de ce que les anciens 
rhéteurs appelaient si bien la « convenance », 
Chateaubriand. s'est courageusement appliqué à: 
réagir contre son propre tempérament, contre une 
partie de lui-même. Son goût est devenu -plus 
sévère et plus pur; son « romantisme » de pensée 
et de forme s’est peu à peu assagi; et, sans rien 


x 
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| 


e” ualité nätives, il s'est efforcé, ce 

est le propre du grand écrivain, de les incor- | 
re au commun patrimoine, et d'en enrichir, : 

sans la rompre, notre souple ‘et vivante tradition 


$ , 
goes | L P s, 


. # * 


De Hi ne suffit pas d’avoir indiqué l'intérêt littéraire 
de ces deux fragments. Il y a lieu d'en présenter 
un texte critique. 1 HSE 
La partie non autographe comprend 93 feuillets 
_ simples (de 20>< 25 cent.), tous séparés, écrits au - 
recto et au verso et numérotés de 1 à 46. Suivant 
+ Ja disposition que nous avons adoptée ailleurs‘, èn 
publiant un fragment autographe du manusérit des 
»Hrémoires d'Outre-Tombe, et qui a paru commode : 
et claire à divers critiques qui l'ont adoptée, nous 100 
allons en reproduire ci-dessous le texte critique, 
| rejetant en note les variantes du texte imprimé, 
s et mettant entre. crochets 
À les passages barrés par Chateaubriand, et figurant, 
» dans l'interligne, par d'autres ‘caractères, ses cor- 
rections autographes ?. | | LA 


fr 


- imprimant en italique 


L 
| 
* 
4 
4 
> 


Le 
F 
n 


M y si t ; \ Ve 
_. 1, Dans notre Chateaubriand, Etudes littéraires, p. 67-71. qe 
©. Ce fragment-ci n'étant pas de la main de Chateaubriand, 
nous né tenons compte ni de l'orthographe, pi de la ponctuation à 
du secrétaire. tre : FRS 


LES MARTYRS 0 


oÙ 


La . : ‘ 
LE TRIOMPHE DE LA RELIGION 


LIVRE XVI. 
Argument 


- «LES HARANGUES 


«, Très SAN eMpOrour Diodes tonjont es 
Auguste, et vous, très heureux prince César Galé- 
rius; si jamais vos âmes divines donnèrent: une 
_ preuve éclatante de leur piété’, c’est sans doute? 
dans l'affaire importante qui rassemble le. très 
» ‘auguste Sénat aux pieds de votre. Éternité®. T1 


, 


LUE Var., édit. 4809, t.II (p.104) et Suiv. : de leur justice. 
. 2. Id., ibid. : c'est dans affaire: 
8. Id., ibid. : de vos Éternités. y 
Proscrirons-nous les adorateurs du nouveau Dieu? Laisse- 

rons-nous les chrétiens jouir en paix du culle de leur divi- 

nité? Telle est la question que l’on propose au Sénat, D: 

« Que Jupiter et les autres Dieux vengeurs de l'humanité 

_ me préservent de faire jamais couler du sang et des larmes! 

— Pourquoi persécuterions-nous des hommes qui remplissent 

tous les devoirs du citoyen ? Les Chrétiens-exercent des arts 

utiles; leurs richesses alimentent :le trésor de l'État; ils | 
servent avec courage dans nos armées: ils ouvrent souvent 
dans nos conseils des avis pleins de sens, de justesse et de’ 

RNRLRSS D'ailleurs, ce n 'est point par la violence que l' 


cer sur les dieux de la patrie, sur 
ieux de Romulus et de Numa, qu'ont adoré 
mille, -Scipion, Paul-Émile, et au milieu des- 
brillent aujourd’hui nos divins empereurs, 
Dieux AUgAReS LE 44 PARLE 
RLe Abandonnerons-nous le culte de ces divinités 
-tutélaires pour le nouveau Dieu qui s'est établi É 
dans l'Empire? Proscrirons-nous au contrâire ce. 
Dieu étranger et ceux qui adorent ses images? 
elles sont, très religieux empereurs, les questions 
que Vous proposez au glorieux Sénat. OUe 
C'est une vérité reconnue depuis longtemps 
me à dû l'empire du monde à sa rare piété. 
s les immortels: Elle a élevé des autels à 
les Génies bienfaisants, à la Petite Fortune, 


our filial, à la Paix, à la Concorde, à la 5 


endra au but désiré. L'expérience à démontré que les 

tiens se multiplient sous le fer ‘des bourreaux. Voulez-* 
les gagner à la religion de la patrie? Appelez-les au | 

ple de la Miséricorde et non pas aux autels .des Eumé- 


“e Mais après avoir déclaré ce qui mesefnble conforme à la 
son, je dois, avec: la. même, justice, manifester la crainte | 
“inspirent les Chrétiens. C'est le seul reproche que l'on 
légitimement leur faire : il est certain que nos dieux 
l’objet de leur dérision et quelquefois de leurs insultes. 
de omains se sbnt déjà laissé entrainer par des raison- 
à téméraires! Ah! nous parlons d'attaquer une divi- 
étrangère, songeons plutôt à défendre les nôtres! Ratta- 
nous à leur culte par le souvenir de tout ce qu'elles 
pour nous. Quand nous serons bien convaineus dela 
ir et de la bonté de nos dieux paternels, nous ne 
s plus de voir la secte des. Chrétiens s'accroitre et 
des déserteurs de nos temples. f + A 


“ 


tune vérité. 
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Justice, à la Liberté, à la Victoire, au Dieu Terme | 
- qui seul ne se leva point devant Jupiter, dans | 
l’auguste assemblée’ des Dieux: 'A qui donc cette g) 
famille divine pourrait-elle déplaire?? Quel 
homme oserait refuser des hommages à: une sim 
belle troupe de Déités*? Voulez-vous remonter 
plus haut? Vous trouverez les noms mêmes de 
notre patrie, nos traditions les plus antiques liées 
à notre religion et faisant partie de nos sacrifices: 
‘Renoncerez-vous* au souvenir de cet âge d'or, 
règne de bonheur et d'innocence que tous les 
peuples envient à l’Ausonie? Y a-t-ilrien de plus 
touchant que ce nom de Latium donné à la cam 
pagne de Laurente, parce qu’elle fut l'asile d'un 
Dieu persécuté ? D'où il advint que nos pères, en 
récompense de leur vertu, reçurent du ciel un 
cœur hospitalier, et que® Rome servit de refuge à 
tous les infortunés bannis. Que d'intéressantes 
aventures, que de noms illustres attachés à ces 
migrations des premiers temps du monde, Dio- 
mède, Philoctète, Idoménée, Nestor! Ah! quand 
une vieille forêt’ couvrait la montagne où s'élève 


*4. Var., édit, de 1809, t. II (p. 405) etsuiv. : dans l'asseme 
blée.… 

2. Id., ibid.: Cette famille divine pourrait-elle déplaire auæ 
Chrétiens? 

3. Id., ibid. : à de si nobles déités?.. 
4, Id., ibid. : Vous trouverez le souvenir... \ 

5. Id., ibid, : d’un dieu persécuté? Nos pères, en récom- 
pense... | ) 

6.'Id., ibid. : et Rome... 

7. Id. (p. 406) ibid. : quand une forêt... 


\ 


$ EEE is : 
.… pUÜ MANUSCRIT DES « MARTYRS ». 193 
ce Capitole, lorsque de pauvres chaumières * occu- 
paient la place de nos palais”, que ce Tibre si 
fameux ne portait encore que le nom inconnu 
d'Albuna, on ne demandait point ici s’il fallait 


abandonner les Dieux de la patrie! Pour se con- + 


vaincre de la puissance de Jupiter, il suffit de con- 
Sidérer la faible origine de cet empire. Quatre 
petites sources ont formé ce* torrent du peuple 
romain qui à ravagé la terre : Albe, le cher pays 
et le premier amour des Curiaces, qui montre 
encore leur grand tombeau couronné de gazon *, 
les guerriers latins qui s'unirent aux guerriers 
d'Énée, les Arcadiens d'Évandre qui transmirent 
aux Cincinnatus l'amour des troupeaux et le sang 
les Hellènes, doux germes de l’éloquence chez les 
“rudes nourrissons d'une louve; enfin, les Sabins 


qui donnèrent des épouses aux compagnons de : 


“Romulus: les vieux Sabins* vêtus de peaux de 
brebis, conduisant leurs troupeaux avec une 
lance, vivant de laitage et de miel et se consacrant 
 Céres et à Hercule, l’un le génie, et l’autre le 
* bras du laboureur. “A 

… « Ces dieux qui ont opéré tant de merveilles en 
faveur du peuple romain, ces dieux qui ont inspiré 


‘ 


k À 
1 1. Var. édit. de 1809, t. IL (p. 106) et suiv. : lorsque des 
* chaumières..… 

4 2. Id., ibid. : de ces palais... | 
L. 3. Id., ibid. : si le Dieu d’une obscure nation de la Judée 
mr élait préférable aux dieux de Rome... 

— 4.Id., ibid. : le torrent... ; 

È 5. Id., ibid. : des Guriaces; les guerriers latins... 


… 6. Id., ibid. : de Romulus; ces Sabins..…. 
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aujourd’hui? les cendres de ces citoyens 


- un rivage désert la tombe de Pompée, pour y 
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Fabriciust et Caton, ces Dieux qui protèsent 


illustres *, ne FN PE être‘ des divinités BE 
pouvoir et sans vertus. Irons-nous chercher! sur 


effacer ces mots : « Aux Dieux mânes? » Ah! 
läissons du moins l'Élysée à ce.grand homme à 
qui nous ravimes sa patrie. 

« Divin empereur‘, je suppose que Rome | 
chargée d'années apparaisse tout à: coup à vos 
yeux sous les voûtes de ce Capitole, et qu'e Lan | 

s'adresse ainsi à votre Éternité : 

« Grand Prince, ayez égard à cette vieillesse où 
« ma piété envers les Dieux m'a fait parvenir. 

« Libre comme je le suis, je m'en tiendrai! à la 
« religion de mes ancêtres. Cette religion à mis 
« l'univers sous ma loi. Les sacrifices ‘ant éloigné 
« Annibal de mes murailles, et les Gaulois du 
« Capitole. Quoi! Jon renverserait* cette statue 
« de la Victoire sans craindre de soulever mes 
€ légions ensevelies aux champs de Zama? N'au- 
« rais-je été préservée des plus redoutables 


: 


1. Var., édit. de 1809, t. II (p. 107) et suiv. : : ont inspiré à 
Numa, Fabricius.. dr 
2, Id., ibid. : qui protègent les cendres... É 
3. Id., ibid. : les cendres illustres de nos citoyens, … ; 
4. Id:, ibid.': de nos citoyens, ces dieux au milieu desquels, 3 
brillent ‘aujourd hui nos Empereurs, sont-ils des divinités?.. 
5. Id., ibid. : sans vertus? | Fe, 
6. Id., ibid. Dioclélien, je suppose... L 
7. Id., ibid. : je m'en tiendrai toujours à la religion... 4 « 
8. Id, ibid. : l'on renverserait un jour cette statue...: 1 


a 


Lost ainsi, Ô Le AS que vous 
Rome suppliante. Voyez se lever de leurs 
rieux!. tombeaux, sur le chemin d'Appius ces. 
ieux® républicains vainqueurs des Volsques et 
Samnites, dont vous révérez* ici les images; 
montent à ce Capitole qu'ils remplirent de 
ouilles opimes. [ls viennent couronnés de la. 
“branche du chène, unir leur voix à la voix de la 

e. Ces mânes sacrés n'avaient point rompu 


x sommeil de fer, pour la perte de nos mœurs à 


de nos lois: ils ne s'étaient point réveillés au 
ruit des proscriptions de Marius ou des.fureurs 
Tritmvirat; mais la cause du ciel les arrache 
cercueil; et ils la viennent‘ plaider devant 
fils. Princes, ne changez donc point pour un, 
nouveau ‘ nos belles fêtes et nos Pienses 
nonies °. Nous ne demandons point la persé- 

ion des chrétiens”, mais nous désirons que 
leurs autels ne soient pas préférés aux nôtres. On 


Var, éait de 1809, * tl (p. 408), € et suiv. : de feurs! 


Id., ibid. : ces républicains, Dar 
| 8 Id. ibid. : : dont nous révérons ici. 
k. Id., ibid. : viennent la plaider... CES 
s: Id. ibid. : leurs fils. Romains séduits par la religion 
velle, comment avez-vous pu changer Roux un culte 
er nos belles fétes… 
k ne diet Princes, je le répèle, nous ne 


: des Chrétiens. ‘On dit que le Dieu... 


+ 
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dit que le Dieu qu'ils adorent est un Die de. 
paix et de justice; nous ne refusons point de el 
l'admettre dans notre Panthéon avec Jupiter’; 
car nous souhaitons, très clément® Empereur, | 
que les Dieux de toutes les religions vous protè- | 
gent’, mais quant à ces Dieux eux-mêmes, 
laissons les choses comme elles ont toujours été 
et comme elles seront toujours. » 

En achevant de prononcer ces mots, Symmaque 
salua de nouveau la statue de la Mictoire, et 
reprit sa place au milieu‘ des sénateurs. Les 
esprits étaiènt différemment agités : les uns, 
charmés de la dignité du discours de Symmaque, 
se rappelaient ces jours où les Hortensius et les 
_ Cicéron plaidaient’ au Sénat les causes les plus 
importantes, comme au conseil public de l'unis 
vers5. Les autres blâämaient la modération du 
Pontifef et sa trop grande indulgence. Satan, à 
demi trompé”, n’avait plus d'espoir que dans 
Hiéroclès et cherchait à détruire l'effet de l'élo- 
quence du grand-prêtre; les anges de lumière 
profitaient au contraire de cette éloquence pour 


4. Var., édit. de 4809, t. II (p. 108) et suiv. : dans le Pan- 
théon : car nous souhaitons... 

2. Id., ibid. : très pieux Empereur... 

3. Id. ibid. : vous protègent; mais que l'on cesse d'insulter 
Jupiter. Dioctétien, Galérius, sénateurs, indulgence pour les 
- chrétiens, prolection pour les Dieux de la patrie. 

4. Id., ibid. : et se rassied au milieu... 

5. Id., ibid. : les jours des Hortensius et des Cicéron; les 
autres blämaient».. \ 

6. Id., ibid. : du pontife de Jupiter. Satan... 

fe JAP, Ur : Satan n'avait plus... 


_ 


mener le Sénat à des sentiments plus humains. 
n voyait s'agiter les casques des guerriers, les 
toges des sénateurs, les robes et les sceptres des 
“augures et des aruspices; On entendait un mur- 
hure confus, signe équivoque du blâme et de la 
“louange. Comme on voit’ un champ où l'ivraie et 
md'inutiles fleurs de pourpre et d'azur s'élèvent au 
. milieu du froment d’or; si quelque zéphir se glisse 
“lans la forèt diaprée, d’abord les plus frèles épis 
“courbent leurs têtes * tour à tour, ensuite le souffle 
; croissant tourmente la moisson entière * et balance 
…n tumulte les gerbes fécondes et les plantes sté- 
“riles. Tel paraissait dans le Sénat le mouvement 
- de tant d'hommes divers’, ceux-ci, froment pré- 
_ cieux; ceux-là, détestable ivraie. Les courtisans 
» regardaient curieusement Dioclétien et Galérius, 


maîtres: César donnait des signes d'impatience et 
‘d'émportement, mais le visage d'Auguste était 
 impassible, Hiéroclès en se levant fixa de nouveau 
loftention de l'assemblée‘. Il s’enveloppa dans 
«on manteau de philosophe” ‘et garda quelque 
temps un air sévère et pensif. Initié à toutes les 


# Dans un champ... 

4 L 2, Jd., ibid. : courbent leurs tètes ; bientôt le souffle... 

Mn 3. Id, ibid. : le souffle croissant balance en tumulte.... 
.  &Id. (p. 410), ibid. : tant d'hommes divers. Les courti- 
sans... 

… 5. Id., ibid. : des signes d'emportement..… 

… 6, Id., ibid. : Hiéroclès se lève ; il s’enveloppe.……. 

7. Id., ibid. : dans son manteau, et garde... 


ANUSCRIT DES € MARTYRS ». Aa à 


“afin de régler leurs opinions sur celles de leurs” 


D 2: Var. édit. de 1809, t. II (p. 109) et suiv. : de la louange. 
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“hypocrite, affectant une élocution concise et sen- 


APT LS MAT Pr AMEN IS 
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ruses de l’éloquence athénienne, armé de tous les 
sophismes de l'école!, souple, adroit, railläur, 


tencieuse, parlant? d'indépendance en servant la 
tyrannie, d'humanité en demandant le sang de 
l’innocent; méprisant les leçons du temps et de 
l'expérience, voulant, à travers mille maux, con- 
duire le monde au bonheur par des systèmes; 
esprit faux, s’applaudissant de sa justesse : tel 
était l’orateur qui parut dans la lice pour attaquer 
toutes les religions, et surtout celle des chrétiens. 
laissait (A) 
Galérius [qui permettait] un libre cours aux blas- 
phèmes de son ministre; Satan poussait au mal 
l'ennemi des ® [genre humain] fidèles : et l'espoir 
de perdre Eudore animait l'amant de Cymodocée: 
le démon de la fausse sagesse, sous la figure 
d'un patriarche * de l'école, nouvellement arrivé 
d'Alexandrie, se place auprès du philosophe. Hiéro= 
clès*, après un moment de silence, déploya tout à 
coup ses bras; il rejeta son manteau en arrière, 
posa les deux mains sur son cœur, s'inclina jus- 


(A). La” rature, marquée par les crochets, et la correction en 
plus petits caractères de l’interligne sont de la main de Chateau 


‘briand. Les ratures et corrections de Chateaubriand seront tou= 


jours figurées ainsi. 
B). FE est écrit en surchage par-dessus du. 
(e) 


1. Var, édit. de 1809, t, II (p. 110) et suiv. : de tous les 
sophismes, souple... ‘ , ; 
2. Var., ire édit. et suiv.: parlant d'humanité en deman- 


. dant... 
3. Id., ibid. : figure d’un chef de l'école... 2 
4. Id. p- 141), ibid. : auprès d'Hiéroclès : celui-ci après... 


} 
\ ; : 4 


et] ; 
alérius Dioclétien, fils de Jupiter, empereur 
mel, Auguste huit fois consul, très clément, 
divin, très sage; Valérius Maximianus Gale- 
us, fils d'Hercule, fils adoptif de l'empereur, 
sar éternel et très heureux; Parthique, triom- 
phateur, amateur de la science et vérissime philo- 
1e; Sénat très vénérable et sacré, Vous per- 
ttez donc que ma voix se fasse entendre? 
oublé par cet honneur insigne, comment 
urrais-je mexprimer avec assez de force ou de 
âce? Pardonnez à la faiblesse de mon. éloquence, 
faveur de la vérité qui me fait parler. | &. 
_« La terre dans sa fécondité première enfanta 


-hommes; les hommes, par hasard et par 
sité, s’assemblèrent pour leurs besoins com 
-muns. La propriété commença; les violences sui-" 
4 virent ; l'homme ne put les réprimer; il inventa 


les Dieux. | > 
ne La religion trouvée, les tyrans en profitèrent, 
L'intérêt multiplia les erreurs; les passions y 
-mélèrent leurs songes. DR A | 
« Les hommes, oubliant l'origine des Dieux, 

flet qu'ils existaient” : on prit pour le 

les, ce qui m'était 

Les 
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tyrans, en écrasant les hommes, eurent soin de 
faire élever des temples à la piété et à la miséri- | 
corde, afin que les infortunés crussent aussi RES 


y avait des Dieux. : 
« Le prêtre, d’abord trompeur, ensuite trompé, 
se passionna pour son idole; le jeune homme, pour 


les grâces divinisées de sa maîtresse, le malheu- 


reux, pour les simulacres de sa douleur; de la le 


fanatisme, le plus grand des maux qui ait affligé 


l'espèce humaine. - ‘ Ke 2 
€ Ce monstre, portant un flambeau, parcourut 
les trois régions de la terre. IL brüla, par la main 


des mages, les temples de Memphis et d'Athènes. - 


Il'alluma la guerre sacrée qui livra la Grèce à Phi- 
lippe. Bientôt, à douleur!! si une secte odieuse 
venait à s'étendre, de nos jours:même, et malgré 
le progrès des lumières, on verrait l’univers plongé 
dans un abîme de malheur. 
« C'est ici, princes éternels ?, que je tâchérai dé 


peindre les maux que le fanatisme a faits aux - 


hommes, en vous dévoilant l'origine et les progrès 
d’une des religions” à la fois la plus ridicule et la 


“plus horrible que la corruption des peuples ait 


engendrée. | 

« Que ne m'estil permis d'ensevelir dans un 
profond oubli ces honteuses turpitudes! Mais je 
suis appelé à la défense de la vérité : il faut sauver 


4. Var., 4e édit., 4809, t. If (p. 112) et suix. : Bientôt, si 
une secte... : 


2. Id. (p. 113), ibid. : princes, que je tächerai.… 1 


3. Id, ibid. : les progrès de la religion la plus ridicule... 


2-1 


I il nn nes le ae 3 e sais 
que j expose mes jours au ressentiment d'une fac- 
tion dangereuse. Qu'importe! un philosophe* doit 
érmer son cœur à toute crainte comme à toute 
pitié quand il s'agit du bonheur de ses frères, et 
: des droits sacrés de l humanité. 
_« Vous connaissez ce peuple appelé juif’, que 
“ sa lèpre et ses déserts séparent du genre humain, 
ce peuple odieux qu'extermina L divin Titus. 
C'était dans l'origine des esclaves égyptiens ‘. 
« Un certain fourbe appelé Moïse, par une suite 


dé crimes et de prestiges grossiers, délivra ses, 16 
—trèresi de la servitude. Il les conduisit au milieu  - 
_des sables de l'Arabie. Il leur ° prmreliit aunom 
d'un’ Dieu Jéhova une terre où coulerait le lait : 2 

et le miel. T5 De 

_« Après quarante années Hétedrs ils® arri- Ne 

* vèrent à cette terre promise, dont ils égorgèrent ee 
% les habitants. Ce jardin délicieux était F stérile, 
_ Judée, petite vallée de pente sans blé, sans 4 
arbres, sans eaux. v 
« Retirés dans ke repaire de Ho ils’ ne 2000 . 

À l4.Var., 4° édit. de 1809, t. I (p. 143)et suiv. : mon empe- Ë 

reur…. | | Ne 


2, Jd., ibid. : Qu'importe : un ami de la sagesse doit. 
3. Id., ibid. : ce peuple que sa lèpre. 
Id, ibid. : le divin Titus. Un certain fourbe.. DE. 
5. Jd., ibid. : délivra ce peuple de la. servitude. fl le con- ù 
"6, 74 ibid. sil lui promettait. CE ; +: PE 
Id: (p. 144), ibid. : au nom ne dieu. on # 
Id. ibid. : après quarante années, les Juifs: arrivèrent... e. 34 
de HOUR: dans leur repaire, ces brigands à ne se, firent.… ET 
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se firent remarquer que par leur haine pour! le 
genre humain. Ils vivaient au milieu des adultètes, 
4 meurtres, des cruautés. 

:« Que pouvait-il sortir d’une pareille race? (C'est 
ici le prodige) une race plus exécrable encore, les 


* Chrétiens. Ils ont surpassé en folie, en crimes, les 


Juifs leurs pères. 
« Les Hébreux, que trompaient des prêtres fana- 
tiques, attendaient dans leur impuissance et dans 


leur bassesse un monarque qui devait leur sou=. 


mettre le monde entier. Le bruit se répand un jour 
que la femme d’un vil artisan a donné-naissance à 
ce roi si longtemps promis. Une partie des Juifs 
s’'empresse de croire au prodige. 

« Celui qu'ils appellent leur Christ vit trente ans 
caché dans sa misère. Après ces trente années, il 
commence à dogmatiser. Il s'associe quelques, 
pêcheurs qu'il nomme ses apôtres. Il parcourt les 
villes, il se cache au désert, il séduit des femmes 
faibles, une populace-crédule. Sa morale est pure; 
mais sans surpasser ? celle de Socrate; ses miracles 


sont moins éclatants que ceux du grand philosophe" 


Apollonius*. 

« Bientôt il est arrêté pour ses discours séditieux 
et condamné à mourir sur la eroix. Un jardinier 
dérobe son corps. Ses apôtres s'écrient que Jésus 


4. Var., 4e édit. de 4809, t.AI (p. 144) et suiv. : leur haine 


contre le genre Rütppifust x 
2. Id. (p. 145), ibid. : sa morale est pure, dit-on, noise 
surpasse-t-elle celle de Socrate? Sd 
3. Id. ibid. : de Socrate. Bientôt il est arrêté. 


K 
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esbressuscité. Ils préchent leur maitre à la foule 
étonnée. La superstition s'étend. Les chrétiens 
Jeviennent une secte nombreuse. 

« Un culte né dans les derniers rangs du peuple, 
jropagé par des esclaves, caché d'abord en des 
lieux déserts, s'est chargé peu à peu des abomina- 
ions que le secret et des mœurs basses et féroces 
doivent naturellement engendrer : ainsi la cruauté 
et l'infamie font-elles la partie principale de ses 
mystères. 

« Les chrétiens s’assemblent la nuit au milieu 
s morts et des sépulcres. La résurrection des 
avrés est le plus absurde comme le plus doux 
de leur entretien. Assis à un festin abominable, 
après avoir juré haine aux Dieux et aux hommes, 
après avoir renoncé à tous les plaisirs légitimes, 
ils boiventle sang d'un homme sacrilié, et dévorent 
les chairs palpitantes d'un. enfant. C'est ce qu'ils 
“appellent leur pain et leur vin sacré ! 

« Le repas fini, des chiens affreux, dressés aux 
crimes de leurs maitres, entrent dans l'assemblée 
trenversent les flambeaux. Alors les Chrétiens, 
isinfâmes que les bêtes des bois”, se cherchent 
au milieu des ténèbres, s'unissent au hasard par 
Ahorribles embrassements, les pères avec les filles, 
fils avec les mères, les frères avec les sœurs : 
le nombre et la variété des incestes fait le mérite 
et la vertu. 


Ë 
1. Var, di édit. de 1809, t. II (p. 116) et suiv. : Alors les 
se cherchent... 


TR LES RELIQUES 
| séditieux 

les hommes au culte d’un [malfaiteur] een 
puni d'un supplice infâme ‘? Ce n'était pas un assez 
grand crime d'avoir essayé d'abrutir à ce point la 
raison humaine, et d’éteindre les lumières de la 
philosophie *; il fallait encore que les chrétiens 
fissent de leur religion une école de mœurs les plus 
dépravées et de forfaits les plus inouïs”*. ë 

« Ce que je viens d'avancer aurait-il besoin 
d'autres preuves que la conduite des Chrétiens? 
Partout où ils se glissent, ils font naître les* 
troubles. Ils débauchent les soldats de‘nos armées; 
ils portent la désunion dans les familles. Ils 
séduisent des vierges crédules; ils arment le frère 
contre le frère, l'époux contre l'épouse; puissants 
aujourd'hui, ils ont des temples, des trésors, et ils 
refusent de prêter serment aux empereurs dont ils 
tiennent ces bienfaits. Ils insultent aux sacrées 
images d'Auguste‘, ils aiment mieux mourir que 
de sacrifier à ses autels. Dernièrement encore, 
n'ont-ils pas laissé la divine mère de César° Galé- 
rius offrir seule des victimes pour son fils, aux 


« Quoi! ce n’était pas assez d’avoir voulu amener 


4. Var., 1e édit., 1809, t. IT (p. 116) et suiv. : justement 
puni du dernier supplice. Ge n'était... 

2. Id., ibid. : d’abrutir à ce point la raison humaine, il 
fallait encore... H s : 

3. Id., ibid. : l'école des mœurs les plus dépravées, dés 
forfaits les plus inouïis..….  ! 

4. Id., ibid. : naître des troubles... 

5. Id. (p. 117) et-suiv. : images de Dioclétien.…. 

6. [d., ibid. : mère de Galérius.…. 
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“draient précipiter la statue de-la Victoire du Capi- 
tole?, arracher de nos sanctuaires nos* Dieux 
_paternels! FR EE 

 «Ïlest vrai que je ne défendrai point' ces Dieux 


“nécessaire à des législatéurs habiles. Nous n'avons 


"commence son règne. Désormais on n'élèvera 
“l'autel qu'à la raison’ et à la vertu. Le genre 
Humain se perfectionne chaque jour. Ne le voyons-. 
“nous pas à la douceur du gouvernement sous lequel 
“nous vivons ? Jamais le monde fut-il plus éclairé, 

plus libre, plus heureux? Un temps viendra sans 
doute" que tous les hommes, soumis à la seule 
pensée, se conduiront parles clartés de l'esprit. Je 


s si L'on conserve ‘ une religion dans l'Empire, 


\ a 


“ion, ils voudraient. L 
\ 2° Id., ibid. : précipiter du Capitole la statue de la Vicloire, 


arracher... 


paternels !.… 
%, Id. ibid. : Qu'on ne croie pas cependant que je défende 
ces Dieux... : , : 
5. Id., ibid. : ont pu paraitre... 
6. Id., ibid. : La raison commence... 
LT. Id:, ibid. : qu'à la vertu... , ; 
8. 1d., ibid. : chaque jour. Un temps viendra... : 
“0. Id, ibid. : viendra que tous les hommes... & 
… Id. (p. 118), ibid. : Si l'on conserve encore une zeli- 


ocents des montagnes? Enfin, joignant 
fanatisme à la dissolution, à l’erreur, ils vou- 


qui, dans l'enfance des peuples, ont dû* paraitre 


plus besoin de ces ressources. La philosophie” 


une soutiens donc ni Jupiter, ni Mitra, ni Sérapis. 


wi Var., dre édit., 1809, t. II (p. 417) et suiv. : à la dissolu- : 


m3. Jd., ibid. : arracher de leurs sanctuaires vos Dieux - 


" 


à 

2 
4 
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l’ancienne réclame auprès de nous! une juste pré 
_férence. La nouvelle est un mal qu'il faut extirpers 


par le fer et par le feu ; il faut guérir les Chrétiens 


eux-mêmes de leur propre folie. Eh bien! un peus 
de sang coulera! Ce sang est-il donc si pur*? Nous 


nous attendrirons sans doute sur le sort des crimis 
nels, car la philosophie rend le cœur sensible; 
mais nous admirerons * la loi qui frappera les vic- 


times, pour la consolation des sages, et le-progrès 


- des lumières”*. » 


Hiéroclès achevait à peine son discours, que, 
Galérius donnant le signal, des applaudissements 
redoublés s'élèvent de toutes les parties de la 
salle‘? César, l'œil en feu, le visage rouge de 


colère”, semblait déjà prononcer l'arrêt fatal des 


Chrétiens. Les courtisans levaient les mains au 
ciel, comme saisis d'horreur et de crainte. Les sol- 
dats® frémissaient de rage en songeant que ces” 
impies voulaient renverser l'autel de la Victoire: 
Le peuple redisait avec indignation " les incestes 


. Var. ,lreédit.,1809,t. I(p. 118)etsuiv.:réclameunejuste..…. 
SCI ibid, ooulers] Nous nous attendrirons.…. 

Id., ibid. : le sort des criminels, mais nous admirerons..… 
Id., ibid. : nous admirerons, nous bénirons la loi... 

Id., ibid. : la consolation des sages et le bonheur du 
genre humain... 


De 


6. Id., ibid. : que Galérius donna le signal des applaudis- 


sements.. 
a CA ibid. des applaudis$ements. L'œil en feu, le visage 
rouge de colère, César semblait. 
8. Id., ibid. : de craïnte; ses gardes frémissaient.….. 
9. Id. ibid. : en songeant que des impies voulaient... 
10, Id., ibid. : redisait avec effroi les incestes.... 


\ 


table ami “us princes, un courageux répu- 
cain, un Socrate, un défenseur Ho le vert 
S l'enthousiasme général, on lui pardonnait 
voir paru plus favorable aux opinions des phi- 
qu'aux Dieux de la patrie. Le prince des 
èbres® échaulfait les préjugés et les haines; ravi 
e paroles du proconsul, peu lui importait d’ va Dre 
à son but par J'athéisme ou par l'idolâtrie 
condé de toutes les puissances de l'enfer, il aug- 
0 bruit et le tumulte et donnait au mou- 
ent du Sénat quelque chose de prodigieux. 
Fa lé sabot obéissant circule sous le fouet. 
enfant volage, comme le fuseau léger des- 
et remonte entre. les doigts de la SPACE 
mme l'ébène ou l'ivoire roule sous le ciseau du. 
ainsi les esprits étaient agités. Dioclétien 
al paraissait immobile; ni colère, ni haine, ni 


#4 Var dre édite, 1809, t. II (p. 118) ét suiv. : 4 chair 
. Les sophistes qui. environnaient Hiéroclès le por- 
jé ‘ciel : c'était... | 
+ (p- 418-119); 3e édit. (t. ll, p- 63) : c'était l'intré- 
ami des princes, le véritable ami du peuple, le défenseur 
principes, le soutien de la vertu, un Socrate ! Satan échauf- 
4 Ladvocat, tu Il. p a “était Vintsépide ami des 
princes, Je véritable ami a HAS 
ibid, : un Socrate: Satan échauffait.… 
ibid. : du personnel, il se flattait d aller plus sûre- 
son but par l’athéisme que par l'idolätrie. - 
id. : comme le sabot circule sous le fouet de 
mime le fuseau descend. 
immobile; on ne voyail sur son visage ni colères. à 


LOU PAT HTÉÈE LES RELIQUES 


‘amour. Mais‘ les Chéltals répandus dans l’assem- 


blée semontraient abattus et consternés. ne 
surtout était plongé dans une douleur profond 


. jetait par intervalles un regard inquiet ‘et attendri 


sur Eudore. Le fils de Lasthénès se leva, sans 
paraître ému de la défaveur de César, des bas- 
sesses des courtisans et des clameurs de la foule. 
Son habit de deuil, sa noble figure, encore embel= 
lie par l'expression d'une sainte tristesse, attira 
d'abord? tous les regards. Les anges du Seigneur, 
formant un cercle invisible autour de lui, le cou- 
vraient de lumière, et lui donnaient uné assurance 
divine: Du haut du ciel, les quatre Évangélistes, 


penchés sur sa tête, lui dictaient secrètement 


les paroles qu'il fallait répéter. On entendait 
dire de toutes parts dans le Sénat : « C'est le 
Chrétien! Comment pourra-t-il répondre? » Cha- 
cun cherchait vainement dans ses traits, à la 
fois si calmes et si animés, l'expression des 
crimes dont Hiéroclès avait accusé les fidèles. 
Lorsque des es croyant surprendre au 
bord d’un fleuve un* épervier vorace ou quelque 
affreux vautour, découvrent tout à coup un beau 
He qui nage majestueusement * sur l'onde; 


L 


1. Var., dre édit., 1809, t. IL (p. 118-119) et suiv.; = 
3e édit., t. II, p. 63 : ni amour. Les Chrétiens répandus: 

2. Id. (p. 120), ibid. : sainte tristesse, attirèrent tous les 
regards... . ; 
# Id., ibid. : au bord ruse fleuve un affreux vau- 
tour. Ë k 
4. Id. ., ibid. : découvrent tout à as un Cygne... 

5. Id., ibid, : qui nage sur l'onde... 


\ 


tr ils s'arrêtent; ils ‘contem-" 

oiseau chéri des Muses; ils admirent la 
adeur? de son plumage, la fierté de son port, la 
‘âce de ses mouvements : ils prêtent déjà l'oreille 
ses chants harmonieux. Lé_ cygne de l'Alphée 
tarda pas à se faire entendre : Eudore s'incline 
porn Auguste et César; ensuite sans saluer la 
atue de la Victoire, sans faire de gestes, sans 
Ris à séduire ou l'oreille ou les yeux, te 
rle ences mots, avec une noble simplicité * : : 

» « Auguste, César‘, peuple romain, au nom de 
ces hommes victimes d'une haine injuste et d’une 
cruelle persécution’, moi, Eudore, fils de Lasthé- 
natif de Mégalopolis en nie et Fos des 
Does a Du. ; 


D ont que * je ne suis PER un olA 
ccoutumé à verser mOn sang ue mes FDA 


mercie d’ RL PI. 20NA de la no 
NTEES, envers mes frères. Le respect que 


ar pre édit., 1809, t. II Gp. 40) et suiv. : charmés, ils | 


I ils admirent la blancheur de son plumage. 
Id. ‘ibid. ol pre en ces mots : « Auguste... : 
Id : César, Pères conscrits, peuple 


5. Id, ibid. : LEUR fre injuste, moi Eudore… 
( ; en MER et Ghrélien, salut... 


him: SUR CHATEAUBRIAND. 
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je dois au chef de l'Empire me force à me taire sur 


le culte des idoles’. Hiéroclès lui-même ne vient" 


il pas de m’abandonner l'existence de ces Dieux, 
qu'un autre philosophe a voués depuis longtemps 
à la dérision ? Hélas! ces idoles qu’un peuple infor- 
tuné réclame le guériront-elles de ses maux? Ces 
Dieux morts ne sauvent personne de la mort; ils 


ne délivrent point le faible de la main du puissant; 
“ils ne retirent point l’homme de la nécessité et de 


la misère : cette sublime puissance n'appartient 
qu'au Dieu que je sers. TV 

« Toutefois, l'effet d'une religion quelconque 
est si salutaire à l'âme que Symmaque? a parlé 
dés Chrétiens avec douceur, et qu'Hiéroclès 
demande leur sang au nom d’une philosophie qui 
ne reconnaît de puissance céleste que la vertu 


Le grand-prêtre pourrait cependant regarder les 


1. Var. dre édit., 4809, €. IT (p. 121) et suiv. : Sur le culte des 
idoles. J'observerai cependant que les Camille, les Scipion, les 
Paul-Émile, n'ont point été de grands hommes parce qu'ils sut 
vaient le culte de Jupiter, mais parce qu'ils s’éloignaient de 
la morale et des exemples des divinités de l'Olympe. Dans 
notre religion, au contraire, on ne peul atteindre au plus haut 
degré de la perfection qu’en imitant notre Dieu. Nous plaçons 
aussi de simples mortels dans les éternelles demeures; mais 
il ne suffit pas, pour acquérir celle gloire, d'avoir porté le 
bandeau royal, il faut avoir pratiqué la vertu : nous abandon- 
nons à votre ciel les Néron et les Domitien. 

Toutefois, l'effet d’une religion... 

2, Id. (p. 124), ibid. : à l'âme que le Ponlife de Jupiter à 
parlé.… 


3. Id., ibid. : avec douceur, landis qu'un homme quine 


reconnait point de Dieu demande noire sang au nom de 
l'humanilé et dé la vertu... 


\ 


LES Hiéroclès, au contraire, qui 
le de lumière et de philanthropie, devrait, sans 
ction de culte, embrasser les Chrétiens dans 


amour de l'humanité*. Eh quoi! Hiéroclès, Re 
st sous le manteau 1 vous portez, sous cette 4 
seigne de la sagesse * que vous voulez semer : 


désolation dans l’Empire? Pères conscripts à 
[et vous l « 
FER images des consuls, grave Caton ‘élo2 00 * 
Cicéron] Pères conscrip{s 
it défenseur des opprimés ®], n'êtes-vous point a 
lignés d'entendre un magistrat subalterne, un me 
histe de l'école proscrire sans examen un milk 
de citoyens romains?. | , EX 
. [Eh! quoi, Hiéroclès, vous ne | songes pas que oi 
ous serez juge au milieu de ce carnage ? que vous. 
ri towrmenter les victimes; que vous contem- ; EM 
zles pleurs des mères, que l'odeur des chairs en : 
imées montera jusqu'à vous? Certes, dl'faut | + 
… AUSSI COUTAGEUT Que VOUS l'étes pour tenir 
»surun pareil champ de bataille. Mais je vous ‘4 


Ce passage entre crochets et en italiques a été barré de la 
de Chateaubriand, qui a écrit dans l'interligne, puis +108 
© el vous Cicéron, et puis écrit encore et celte fois COnservé : AIT A 


sonsenipis. 


A 

., dre édit., 1809, t. I (p. 122) et suiv. : ‘de la vertu. +3 
Hiéroclès… | { d 
; ibid. ‘que vous portez, que vous voulez semer... il 
* ibid. : : dans l’Empire! Magistrat romain, vous pro- Er 
a mort de ee millions de. M TOMAINS. . "# 


pour ne plus mourir, et ces vierges, vous ne 


- poursuites de ceux qui les recherchent. Oui ;, 


212 ©! LES RELIQUES 
dois avertir, Hiéroclès, que *] le sang des martyrs" 
est une semence féconde; les vierges chrétiennes 
enfantent des hommes qui reviennent à la | vie 


l'ignorez pas, puisque vous êtes ün déserteur de 
nos autels, savent quelquefois se dérober aux 


Princes 
[Pères conscrits], notre accusateur est un apostat, 
et il se confesse athée. Les provinces le chärgent 
de péculat et d'oppression?; il sait lui-même quel 
titre je pourrais ajouter à ces litres. Symmaque”, 
au contraire, est un homme pieux, dont l'âge, la 
science et les mœurs sont également respectables: 


Dans toute cause criminelle (B) 

(A). Tout ce passage entre crochets est barré de la main de 
Chateaubriand, qui l’a remplacé par les lignes que voici écrites 
par lui (cf. plus loin, p. 225, n. A) : 

« Car il ne faut pas + vous le dissimuler : nous ne sommes 
que d'hier, et déjà nous remplissons vos cités, vos colonies, vos 
camps#, vos tribus, les (a) Palais, le Sénat, le forum : nousne 
vous laissons que vos temples 6. Mais, Hiéroclès, si vous comptez 
exterminer les Chrétiens par ce meurtre immense, je. dois 
vôus avertir de 
[prévenir] votre erreur. » 

(B). Le passage entre crochets et en italiques a été barré de 
ja main de Chateaubriand, qui a écrit Princes dans Pinterligne: 

(G). De la main de Chateaubriand. 


(a). Les ést écrit en surcharge sur vos. 


A. Var., dre édit., 4809, 4. II (p. 122) et suiv. : que vos 
temples. Princes, notre accusateur est un apostat.… 

2, Var., Le édit. et suiv. : que vos temples. Princes... 

3. Id., ibid. : il se confessé athée : il sait lui-même... 

%. Id. (p. 123), ibid. : Symmaque est un homme... é 
5..Id., ibid. : citoyens romains. Car, Pères conscrils, vous 
ne pouvez vous le dissimuler... "44 
6. Id., ibid. : vos colonies, vos camps, le palais... ê 

\ | : D 
+ Le 
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id én considération le caractère des témoins. 
mmaque nousexcuse, Hiéroclès nous dénonce : 
uel des deux doit être écouté? Auguste, César, 
res conscrits, peuple romain, daignez me prêter 
é oreille attentive. Je vais reprendre la suite 
$ accusations d'Hiéroclès, et’ vous dévoiler la 
“religion des Chrétiens. 


» 


“Var, ldeédit., t. LI (p. 123) et suiv. : d'Hiéroclès, et 
ndre la religion de Jésus-Christ. À ce grand nom l'ora- 
s'arhéla; tous les Chrétiens s'inclinèrent, et la statue 
Jupiler trembla sur son autel. Eudore reprit: 
je ne remonterai point comme Hiéroclès jusqu'au berceau 
monde pour en venir à la question du moment. Je laisse aux 
Jes de l'école ce vain étälage de principes odieuæ, de faits 
ëS el de déclamations puériles. Il ne s'agil ici ni de la for- 
ion du monde, ni de l'origine des sociétés : tout se borne à 
boir si l'existence des Chréliens est compatible avec la sûreté 
État, si leur religion ne blesse ni les mœurs ni les lois, si 
le ne s'oppose point à la soumission que Pon doit au chef de 
mpire; en un mot, si la morale et la polilique n'ont rien à 
rocher au culte de Jésus-Christ. Cependant, je ne puis 
écher de vous faire remarquer la singulière opinion 
éroelès louchant les Hébreux. 
« La raison politique de l'établissement de Jérusalem, au 
tre d'un pays stérile, était trop profonde pour être aperçue 
laccusateur des Chrétiens. Le- législateur des Israëéliles 
äit en faire un peuplequi püt résister au temps, conserver 
culte du vrai Dieu, au milieu de l'idolâtrie universelle, et 
uver dans ses institutions une force qu'il n’avait point 

lui-même; il les enferma donc dans la montagne. Leurs 

ét leur religion furent conformes à cet état d'isolement : 
n'éurent qu'un temple, qu'un sacrifice, qu'un livre. Quatre 
ans se sont écoulés el ce peuple eæisle encore. Hiéroclès, 
e:-nous ailleurs un exemple d’une législation aussi mira- 
éuse dans ses effels,et nous écoulerons ensuite vos railleries 
ui le pays des Hébreux. » 

Un signe d'approbation échappé à Dioclélien…. 


n'ont point une pareille origine. Ils eurent pour 


244 , | LES: RELIQUES : 
(® « Princes, je commence par les Hébreux. 


Ces Juifs que l'on vous a peints. comme | des 
esclaves égyptiens révoltés contre leurs maîtres, 


ancêtres de vénérables mortels qui portaient dans 
l'Orient le nom de Patriarches, et qui vivaient 
sous des tentes au milieu des troupeaux. Ces 
Patriarches étaient les dépositaires des plus vieilles 
traditions des peuples : ils étaient comme la bran- 
che aînée du genre humain. Par une suite d’aieux, 
dont les noms étaient connus, ils remontaïent 
jusqu'au premier homme. Ce premier homme 
désobéit à Dieu, pécha et mourut. Sa. postérité 
fut souillée de son crime. Il lui fallait un rédemp- 
teur qui la rendit à ses fins primitives; ce rédemp- 
teur est venu de nos jours, c’est Jésus-Christ. » 

En prononçant ce grand nom, l'orateur s'inter- 
rompit, tous les Chrétiens du Sénat s'inclinèrent, 
et la statue de Jupiter trembla sur son autel. 
Eudore reprit aussitôt: 
. © Une aventure touchante fit descendre en 
Egypte Jacob, chef des Patriarches, et tige de la 
nation des Hébreux: Les Hébreux furent opprimés. 
Moïse les délivra; Dieu rompit le bras de Pha- 
raon et précipita dans la mer Rouge le cheval et 
le cavalier. L'Éternel nourrit son peuple au désert, 
et Moïse conduisit les Israélites à la Terre Pro- 
mise. ' 

« Cette Terre Promise, objet des railleries 


\ 
(CG). Le passage qui commence jei est, à ma connaissance; 
inédit, et ne figure que dans le manuscrit. 


LS 


DU MANUSCRIT DES « MARTYRS ». 25 
] ës, cette petite vallée de pierres, aurait De. 
lù } araître toutefois quelque chose d'assez grand À 
aux yeux mêmes de la philosophie. D 
…_ « Le royaume des Hébreux était placé entre les 4 

ux empires de l'Égypte et de la. Syrie: Si la PSS 

“le des Juifs eût été bâtie dans les plaines de 
Palestine ou de la Galilée, elle füt tombée sans x 
stance au pouvoir des Mèdes ou des Égyptiens. 

em, au contraire, retirée au milieu des DE 
jontagnes, opposait ses rochers comme des 
mparts à l'esclavage. Les Romains savént C6 + LU 


nil leur en a coûté pour renverser cette cité | 
alheureuse. 11 
| « Outre cette grande raison politique ‘de l’éta- S ÉT 
Éhlissement de Jérusalem au centre d'un pays sté- 
rile, il s'en présentait une autre à des hommes LR 


7 


dun génie un peu plus profond que l'accusateur 

; Chrétiens. Les Juifs, vivant dans la plaine non 
| des ports de la mer, se seraient tournés vers 
“Je commerce où les entraîne naturellement leur 
nie. Orle commerce ronge et dissout bientôt le 
ctère des nations. Le législateur voulait faire 


Li 


3e 


Ch |: 


sp 
A 


1 


es Hébreux un peuple qui pût résister au temps, 2 
| conserver le culte du vrai Dieu, au milieu de 4 
J'idolâtrie universelle, et trouver dans ses institu- Ë 
ons une force qu'il n'avait pas par lui-même. 

Il enferma donc les Hébreux dans la foon- 1000 

gne. Séparés du reste du monde, ceux-ci prirent À 
blement la haine des coutumes étrangères, E. 


CR 


cet amour de leurs propres usages qui les mirent 
l'abri des innovations. Leurs lois et leur reli- 


LI 
4 
7 
CPS 


2 
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gion furent conformes à cet état d'isolement. Tout 
chez les seuls adorateurs d’un Dieu unique téndit 
à l'unité. Ils n’eurent qu'un temple, qu'un sacri-… 
lice, qu'un livre : le livre contenait leurs destinées. 
De temps en temps, des Prophètes élevaient la 
voix au milieu de ce peuple solitaire, et lui annon- 
çaient un Messie, des récompenses et plus souvent 
des malheurs. Les lieux mêmes où les enfants de 
Jacob se conservaient pour l'avenir nourrissaient 
en eux ces passions exaltées, sans lesquelles les 
hommes sont incapables de grandes actions. Sous: 
leurs pieds une poussière brûlante, sur leurs têtes 
un ciel d’airain, autour d'eux des rochers nus, des 
campagnes de sel, des lacs coulant du bitume, 
non loin d'eux dans les cavernes d'Habron les 
tombeaux de leurs pères, c’étaient là les seuls 
objets offerts aux regards comme aux méditations 
d'Israël 

des [Israëlistes]. [Ktaiïent-ils menacés de la servi 
tude? Ils pouvaient redescendre de la montagne, 
retrouver leurs camps dans le désert, et revoir le 
terrible Sina où la loi leur fut donnée, au bruit de 
la foudre "]. 

« Moïse est-il ainsi parvenu au but qu A s'était 


x 


proposé? à créer une espèce de peuple éternel 


dont aucune révolution de la terre ne püt altérer 


les mœurs? Princes, jugez-en vous-mêmes. 
Parmi les ruines de Jérusalem, souffrez un 


(A). Ces ratures et cette correction dans 'interligns sont de la 
main de Chateaubriand. 


(B). À partir d'ici, jusqu'à : « rendre à la fin des siècles 
\ 


pe, LERARE À = LME PACS 
; 
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it que je vous fasse contempler un étonnant 
>. C'est là que deux espèces de peuples * 
dans leur foi de quoi surmonter leurs 
hisères®. Là vivent des* Chrétiens, que rien ne 
t forcer à abandonner le tombeau de Jésus- 
st, ni craintes, ni persécutions", ni menaces 
< la mort. Leurs cantiques, retentissent nuit et 
autour du Saint-Sépulcre. Dépouillés le matin 
un proconsul*, le soir les retrouve au pied du 
aire, où Jésus-Christ souffrit pour le salut des 
lommes. : + 
«Jetez maintenant° les yeux entre la montagne 
“le Sion et le temple détruit’; voyez cet autre 
à peuple qui vit séparé des. habitants de la 
Mn 4 
] le passage ne figure pas dans les éditions imprimées 
Martyrs, mais il figure dans l'Itinéraire, avec les variantes 
€ nous indiquerons ci-dessous. RE ’ 
Var. Hinéraire, édit, originale (t. III, p. 4) et suiv. : 


iment pour contempler des choses plus extraordinaires 
Parmi les ruines de Jérusalem, deux espèces de 
indépendants trouvent... 


… 3: Id, ibid. : vivent des religieux chrétiens... 

“4. Jd., ibid. : de Jésus-Christ, ni spoliations, ni mauvais 
$, ni menaces... 

Ia. ibid. : par un gouverneur ture, le soir... 

Id, ibid. : pour le salut des hommes. Leur front est 
. que des mains armées de javelots. [Entre ces deux 
es de phrases, il y a, dans l'Itinéraire, un développe- 
une page que nous ne reproduisons pas ici. Tandis 
» nouvelle Jérusalem sort ainsi du désert, brillante de 
jetez les yeux entre... 

.46), ibid. : et le Temple; voyez... 

,dbid. : qui vit séparé du reste des habitans..…. 


S 


0 "m ” 


1 dé celle désolation extraordinaire, il faut s'arréler ! 


Id, ibid. : surmonter tant d'horreurs et de misères.…. 


- cité; objet particulier de tous les mépris, + baisse 
- la tête sans se plaindre; il souffre les ins ltes ! 


trouverez dans une affreuse [misère] pauvreté 5, 
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sans demander justice; il se laisse accablar de 
coups sans soupirer; on lui demande sa tête, il id 
présente à l’épée?. Si quelque membre de cette 
société proscrite vient à mourir, son compagnon | 
ira pendant la nuit l’enterrer furtivement dans la 
vallée de Josaphat’. Pénétrez sous les huttes 
dégoûtantes où s’est retiré‘ ce peuple : vous le” 


faisant lire un livre mystérieux à [leurs] "} des en 
fants, qui le feront lire à leur tour à leurs 
enfants. Ce qu'il faisait il y a mille ans’, ce 
peuple le fait encore. Il a assisté trois fois à la 
ruine de Jérusalem, et rien ne peut le décou- 
rager ‘. Quand on voit les Juifs dispersés sur la 


(A). Cette correction semble avoir été faite par le copiste; et | 
comme le mot misère a été conservé dans lé texte de l'Ainéraire, 


cela semblerait indiquer qu'il écrivait sous. 5 dictée de Chateau- | 


briand. 
(B). Rature du copiste, semble-t-il. 


1. Var., Itinér. (are édit., t. III, p. 45) et suiv. : il soufire 
loutes les avanies sans demander. 

2. Id., ibid. :. il la présente a au cimeterre. Si quelque | 
membre... ; 

3. Id., ibid. : dans la vallée de Josaphat, à l'ombre du 
Temple de Salomon: Pénétrez…. 

4. Id. (p. 48), ibid. : Pénétrez dans la demeure dece 
peuple. 

5, Id., tbidee ns une affreuse misère, faisant. 

6. Id., ibid. : qui à leur tour A ire à leurs... 

7. Id., ibid. : il y a cinq mille ans. 

8. Id., ibid. : diæ-sept fois à la ruine ede Jérusalem, et rien 
ne peut le décourager: rien ne a l'empécher de lourner $es 
regards vers Sion. Quand on voit. 


\ 


LS 


bles existe 


ML Vars tin. : 


RANCE 


prophétie d’un apôtre chrétien”, : 
surpris sans doute. Mais, pour être frappé 
onnement surnaturel, il les faut retrouver 
rusalem, il faut voir ces anciens ? maîtres de 
ln Judée esclaves et étrangers dans leur propre 
: attendant sous toutes les oppressions un 


MU: Var, Hinér. 


14, DIU : 

ons, porte le caractère du miracle, nous pensons que ce 
estici. Et qu'y a-t-il.…. 

(p: 48), 

Philosophe, que... 

ds, 1bid. : 

alem au pied... 


qui doit les délivrer. Écrasés par la croix qui 
le véritable Messie, par cette croix qui les 
damne, et qui est plantée sur leurs têtes *, ils 
rent dans leur déplorable aveuglement. De 
émpires * ont disparu de la terre, et un petit 
ple dont l'origine précéda celle de ces grands 


+ 


encore dans les décombres de sa 


atriet. Eh! qu'{yl at-il de plus merveilleux” que, | 
tie rencontre des Juifs et des Chrétiens ‘ au pied 
Calvaire? Les premiers s’affligent à l’aspect du 


* | “pi 


, dre édit. t. III (p. #8).et suiv. : selon la 
arole de Dieu, vn est surpris... 

2. Id., ibid. : voir ces légilimes maitres... 

3. Id., ibid. : pays; il faut les voir attendant... 


la Croix qui les condamne et qui est plantée 


leurs lêtes, cachés près du Temple dont il ne reste pas $ 
re sur pierre, ils demeurent... ; 3 
aveuglement. Les Perses, les Grecs, les 
ains Ont disparu... LU 

Id., ibid. : existe encore sans mélange dans les décom- 


de sa patrie. Si quelque chose parmi les 


ibid. : de plus merveilleux, méme auz yeux 


BITÈDES G'MARTYRS © MP TERRE 


cette rencontre de l'antique et de la nouvelle. +. 
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tombeau’ de Jésus-Christ ressuscité; les sedomt 
se consolent? auprès du seul tombeau qui sarl 
rien à rendre à la fin des sièeles! » 
À ces derniers mots d'Eudore”, un signe d'ap 
probation échappé à Dioclétien interrompit le fils. 
de Lasthénès. Insensible aux mouvements oran 
toires de Symmaque et aux déclamations d'Hiéro 
clès, l'Empereur fut frappé des grandes raisons 
politiques présentées par le défenseur des fidèles: 
Les froides railleries du philosophe avaient dis- 
paru devant des considérations d'une nature plus” 
haute. Eudore s'était étendu sur ce sujet avec une“ 
merveilleuse “ adresse, afin de toucher le génie du 
Prince, avant de parler des Chrétiens. Le parti 


modéré du Sénat, qui redoutait Galérius Publius, 


préfet de Rome, dévoué à César, mais ennemi 
d'Hiéroclès, les courtisans toujours attentifs aux 
impressions du maître, les Chrétiens dont le sort 
était encore suspendu, tous s’aperçurent des sen- 
timents favorables de Dioclétien et° donnèrent 
de grandes louanges à l’orateur. Les soldats, les 
centurions, les tribuns s'étaient laissé toucher à la 
vue de leur° frère d'armes, de ce brave général, 


1. Var., Itinér. (p: 48) : la première s’affligeant à l'aspect 
du sépulcre de... 

2. Id., ibid. «la seconde se consolant auprès. 

3 1CL reprend dans la 1re ss 1809 (t. ne p. 424) et 
suiv., le texte des Martyrs. — Var. : « … sur le pays des 

Hébreux. : » Un signe d'approbation. d 

4. Id., ibid. : s'était étendu sur ce sujet avec adresse... À 

5, Id., ibid. : de Dioclétien : ils donnèrent. 

6: Id., ibid. : à 1 vue de leur général obligé de défendre. EN 


dre < les accusations : 
cette noble race d'hommes revient 
ceux ‘qui 
nt servi sous Eudore reconnaissaient avec 
le son de cette voix gravé et sonore qui les 
ssurait.en face de ‘l’énnemi, lorsque, près d'en 
aux mains, on voyait pâlir la ligne entière 
uérriers. l'ant de raison, unie à tant de beauté 
‘de jeunesse, avait intéressé la foule toujours 
Sionnée. La douleur de Constantin s'était 
angée en allégresse. Il encourageait son ami 
par ses gestes et ses regards. Les anges de lumière, 
redoublant de zèle autour de l'orateur chrétien, 
lui donnaient à chaque moment de nouvelles | 
es*, prolongeaient le son de sa voix comme 
d'harmonieux échos * et soutenaient avec des par- 
fums célestes ses forces épuisées. Lorsqu'une neige 
éclatante et virginale tombe de la voûte éthérée, 
souvent : l'aquilon s'apaise; les champs muets 
» reçoivent avec joie les flocons nombreux qui vont 
. mettre les plantes à l'abri des glaces de l'hiver: 
uand le fils de Lasthénès eut recommencét 
on discours, l'assemblée fit un profond silence, 


- 


A, Var., dre édit., 1809, t. Il (p. 125) et suiv. : opinions s 


éreuses. Tant de raison... 


. (p. 126), ibid. : de nouvelles grâces, et prolon- 
ibid. : comme d'harmonieux échos. Lorsqu'une À 


. : neige éclatante tombe... 


de mon Dieu, et c'est ce tombeau sacré que je suis 
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Li | 
afin de recueillir ces paroles pures qui semblaient, 
descendre du ciel, pour prévenir la désolatia de. 
la terre. | 


« Princes, dit-il: , je viens de Saues du tombent 


maintenant appelé à défendre. Hiéroclès rit des 
Chrétiens qui croient à la résurrection de la chair. 
Il veut savoir sans doute comment des hommes, 
réduits en poussière pourront revenir à la vie?" 
Qu'il me dise d’abord comment il est, je lui dirai 
comment il sera. Quant à cet Homme-Dieu dont 
un jardinier doit avoir dérobé le corps, on ne peut 
nier pourtant que cet Homme-Dieu n'ait trouvé 
quelque moyen de rompre les chaines de la mort, 
et d'échapper à la garde romaine. [Trop d'yeux 
ont aperçu ce déserteur de la tombe, trop d'oreilles 
ont entendu ses paroles : on ne trompe pas: aisément 
les regards d'une mère.] ® 3 | 
«C'est donc la condition peu élevée de Jésus-Christ 
(A). Barré de la main de Chateaubriand. — Tout ce para- * 


graphe et ceux qui vont le suivre jusqu’à : « Vers le temps de. 


l’âpparition du Rédempteur sur la terre... » sont inédits et ne se 


retrouvent que dans le manuscrit. | 


1. Var. 1re édit., 4809, t. 11 (p. 125) et-suiv. : Princes, dit-il, 
je w'entrerai point dans des preuves de la religion chrétienne : 
une longue suite de prophélies, toules vérifiées, des miracles 
éclatants, des témoins sans nombre, ont depuis longtemps 
allesté la divinité de celui que nous appelons le Sauveur. Sa 
vertu sublime est reconnue de l'univers; plusieurs Empereurs 
romains, sans être soumis à Jésus- Christ, l’ont honoré de’ 
leurs hommages; des philosophes fameux on rendu justice 
à la beauté de sa morale, el Hiéroclès lui-même ne la contesle 
pas. 

Il serait bien HSE [voir la suite, p. 234. 


à 


iste la merveille, et je le montrerai tout à. 
re. Notre aceusateur ne peut nier les vertus 
fs de l'Homme, mais il ajoute que Socrate. 
prèché la même morale. Non, Hiéroclès; la 
6 de Socrate ne fut jamais aussi tendre, aussi 
me que celle de mon divin maître; ét vous 
rez bientôt. Par quelle dérision impie vient-on 
r les miracles d'un Apollonius aux miracles 


les premiers Chrétiens qui avaient vu le Rédemp- 

ur, et qui semblaient avoir retenu quelques 
ns de sa gloire, je ferais sortir du tombeau le 
ux, le boiteux et l'aveugle! Prince, ils parai- 
devant votre trône et vous diraient mieux 


# Toutefois, j'essayerai de vous le faire con- 


« Vers le temps de l'apparition du Rédemp- 
sur la terre, les nations étaient dans l'attente 
_ quelque personnage fameux. Une ancienne et 
tante opinion! était répandue dans l'Orient 


Tout ce développement, jusqu’à : 
» (p. 231) est la reproduction, avec des variantes, d'un 
tre du Génie du christianisme (IV® partie, Liv. MT, chap. ü, 
us-Christ et-de sa vie). Nous: donnerons les variantes par 
t'au texte de la 5° édition du Génie (à Lyon, chez Ballanche, 
celui que Chateaubriand eut sous les yeux, mais qu’il 


‘déjà retouché depuis 1802. 


: et constante opinion, di Suétone, était répandue. 


Jésus-Christ? Ah! si j'avais la foi et la vertu 


L : * « à H s 0 Fr . ! 
moi quel fut le Dieu qui les guérit! $, 


« un soupir de miséri- 


Var., Génie du christianisme, édit. de 1809, t.. LV, 
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l'empire universel”. Vos historiens confessent cet 
oracle et depuis trois mille ans les prophètes des 
Juifs ne cessaient d'annoncer le Messie. 

« Cependant ( le ciel prépare les voies du Fils 
de l'Homme. Les nations longtemps désunies de 
mœurs et de gouvernement” entretenaient des 
inimitiés héréditaires; tout à coup le bruit des 
armes cesse, et les peuples, réconciliés ou vaincus, 
viennent se perdre dahs le peuple romain. 

[« D'un côté, la religion et les mœurs sont par- 
venues à ce degré de corruption qui produit de farce 
les changements" ; de l'autre, les dogmes de l'unité 
d'un Dieu et de l'immortalité de l'âme commencent 
à se répandre. Ainsi les chemins s'ouvrent de toutes 
parts à la nouvelle doctrine“, qu'une langue uni= 


(A). Cependant a été rajouté en marge de là main de Chateau= 


_ briand. 


1. Var., Génie, du christianisme, édit. de 1809, t. IV, p. 89: 
universel: Tacile raconte le même fait presque dans les mêmes 
mots. Selon cet historien, « la plupart des Juifs étaient con- 
vaincus, d’après ur: oracle conservé dans les anciens livres'de 
leurs prêtres, que dans ce temps-là (le temps de Vespasien) 
l'Orient prévaudrait, et que quelqu'un, sorli de Judée, régne= 
rait sur le monde. 

Josèphe parlant de la ruine de Jérusalem (suit une page; 
qu'il est inutile de citer ici, et à laquelle je renvoie. Elle se 
termine par : «.…. avouèrent Jésus-Christ pour le libérateur 
promis par les prophètes ».) 

2, Id. (p. 9), ibid. : de mœurs, de gouvernement, de lans 
gage, entretenaient.…. a e 


3. Id., ibid. : de force un changement dans les affaires. 


humaines; de l'autre... à 
4. Id, ibid. : s'ouvrent à la doctrine évangélique, qu'une 
langue... : ASE 


‘1 


. qu’un homme s’élèverait de la Judée et obtiendrait | 
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lle va servir à propager. Ce vaste Empire! 
se.compose de nations, les unes sauvages, les 

| policées ? : la simplicité du Christ, pour les 
memières; ses verlus «morales pour les secondes; 
jour toutes, sa miséricorde el sa charité sont. des 
yens de salut que le ciel ménage. Ces moyens 
ut si efficaces que les Chrétiens couvrent déjà la 

> de la terre, car, Prince, il ne faut pas vous le | 
dissimuler, nous ne sommes que d'hier, et déjà 
nous remplissons k vos cilés, vos îles, vos camps, VOS 
0? ies ‘, vos tribus, vos décuries ‘, le Palais, le 
mat, le forum : nous ne vous laissons que vos 
ples .] 

= « À la grandeur des préparations naturelles, 
nit l'éclat des prodiges; les vrais oracles, depuis 
emps muets dans Jérusalem, recouvrent la 
et les fausees sibylles se taisent. Une 
Ile étoile se montre dans l'Orient; un chœur* 


out ce paragraphe a élé barré de la main de Chateau- 
. Les dernières lignes ont été reportées par lui plus 
p. 211, n. B). 


Var., Génie, éd. de 1809, t. IV, p.91 : Cet Empire romain... 
1d., ibid” : policées, la plupart infiniment malheureuses ; 


plicité 

: (p. 92), ibid. : Et ces moyens sont si efficaces, que, 
siècles après le Messie, Tertullien disait aux juges de 
: nous ne sommes... 
L. Id., ibid. : «et nous remplissons tout... 
* 14, ibid. : vos iles, vos forteresses, vos colonies... 

6. 1d., ibid. : vos décuries, vos conseils, le Palais. 
1.1d., ibid. : que vos temples. » Sola relinquimus templa. 
andeur.... 


Nouv. ÉT. SUR CuATEAUERIAND, 45 


À 
nu 
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d’esprits bienheureux chante du haut du ciel 
pendant la nuit : Gloire à Dieu! Paix aux hommes! 
« Tout à coup le bruit se répand que le Sauveur 
a vu le jour dans la Judée : il n’est point né dans 
de l’indigence 
la pourpre, mais dans l'humble ‘ asile; 1l n’a point 
été annoncé aux grands et aux superbes; mais les 
anges l’ont révélé aux petits et aux simples; il n'a 
point réuni autour de son berceau les heureux du 
monde, mais les infortunés, et par ce premier 
acte de sa vie, il s’est déclaré de préférence le Dieu 
des misérables. | | | 
«° Nous voyons, depuis le commencement des 
siècles, les rois, les héros, les hommes éclatants 
devenir les Dieux des nations. Mais voici que le 
fils du charpentier, dans un petit coin de la Judée, 
est un modèle de douleurs et de misère; il est 
flétri publiquement par un supplice; il choisit ses 
disciples dans la foule obscure ?; il ne prèche que 
sacrifices, que renoncement aux pompes du monde, 
au plaisir, au pouvoir; il préfère l’esclave au maitre, 
le pauvre au riche, le lépreux à l'homme sain; tout 
ce qui pleure, tout ce qui à des plaies, tout ce qui 
est abandonné du monde, fait ses délices : la 
puissance, la fortune et le bonheur sont au 


(A). Correction dans l'interligne de la main de Chateaubriand. 

1. Var, Génie, 5° éd., t. IV, p. 92 : dans l'asile de l'indi- 
gence.……. 

2, Id. (p. 93), ibid. : misérables. Arrélons-nous ici, pour 
faire une réflexion. Nous voyons... \ 

3. Id., ibid. : ses disciples dans les rangs les moins élevés 


de la société; il ne prèche.….. 
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éternellement ! menacés par lui. Il 
2 foutes les notions communes de la 


le entier s'éléverait contre Jésus-Christ, quand 
s les lumières de la philosophie se réuniraient 
ntre ses dogmes, jamais on ne nous persuadera 

ne religion fondée sur une pareille base soit 
religion humaine. Celui qui à pu faire adorer 


ommes l'humanité souffrante et° la vertu 
tée; celui-là, nous le jurons, ne peut” être 
Dieu. 

ésus-Christ no au milieu des hommes, 


de grâce et de vérité; l'autorité et la douceur + 7 
parole entraînent. [{{ vient pour étre le plus 
né’ des mortels, et tous ses prodiges sont pour à 
Lou (),] Afin‘ d’inculquer UE êx 
‘. A 

uen entre crochets et en RE a été barré de s 4 
in de Chateaubriand. | 


4 


Lee ; 
in GE He 


ar., Génie, 5° édit., 1809, t. iv, p. 93 : sont au con- 
Honacés.…. 

; ibid. : il renverse les notions. 
(p- 94), ibid. : foi publique : à élève ainsi sa divinilé, 
de la religion des Césars, s'assied sur leur trône, el 
nt à subjuguer la terre : Non... 

., ibid. : Non, quand la voix. 
, ibid. : l'humanité FRA dla vertu persécutée.. 3 
; ibid. : ne saurail être qu'un Dieu... 
, ibid. : le plus malheureux des mortels. 
ibid. : pour les misérables. Ses miracles, ‘dit Bossuel. 
lus de la bonté quede la puissance. Pour inculquer.e., 


 . ÿ 
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il choisit l'apologue ou la parabole qui se rave 
aisément dans l'esprit des peuples. C'est en 
marchant dans les campagnes qu'il donne ses 
divines leçons. [ En voyant les fleurs d'un champ, 
il exhorte ses diciples à espérer dans la Providence; 


_ qui supporte les faibles plantes et nourrit les petits 


oiseaux ; en apercevant les fruits de la terre, il instruil 


à juger de l'homme par ses œuvres ©]; on lui 


apporte un petit’ enfant, et il recommande l’inno- 
cence; [se trouvant au milieu des bergers il se donne 
à lui-méme le titre de Pasteur des âmes, et se 
représente, rapportant sur-ses épaules la brebis 
égarée ®]. Au printemps, il s'assied sur une 
montagne, et tire des objets environnants de quoi 
instruire la foule assise à ses pieds. Du spectacle 
même de cette foule pauvre et malheureuse, il fait 
naître ses béatitudes : « Bienheureux ceux qui 
parce qu'ils seront consolés ? , 

pleurent, bienheureux ceux qui ont faim el 

parce qu’ils seront rassasiés, bienheureux ceux qui ontl 
soif, ete. [C'eux qui observent ses préceptes elceua 
! cœur simple, parce qu'ils hériteront du royaume du Ciel 3, » 


(A). Le fragment entre crochets et en italiques a été barré dé 
la main de Chateaubriand. ; 

(B). Mème observation. 

1. Var., Génie, 5°édit.,t.IV,p. 95:on lui apporteun enfant. 

2. Ib, ibid. : ceux qui pleurent, bienheureux..…. , 

3. Id., ibid. : faim et soif, etc. Ceux qui observent Ses pré 
ceples, et ceux qui les méprisent sont comparés à deus 
hommes qui bätissent deu maisons, l'une Sur un r06, lautr 
sur un sable mouvant : selon quelques interprètes, il montrait 
en parlant ainsi, un hameau florissant sur une colline, et a 
bas de cette colline, des cabanes délruites par une inondation 
Quand il demande... J A 


Lai 


MARTYRS D. 


nt comparés à deux hommes qui 
ns. l'une sur un roc, l'autre 


a femmé de Samarie, il lui peint sa doctrine 
a belle image d'une source d'eau vive”. 
Le caractère qu’il daigna prendré au milieu de 
? était aima le, ouvert et tendre; sa charité 
3 sans bornes. L’Apôtre nous en donne une 
deux mots : il allait faisant le bien. Sa 
à la volonté de Dieu éclate dans tous 
moments de sa vie : il aimait, il connaissait 
é l'homme qu'il tira du tombeau, Lazare, 
(ait son ami; ce fut pour le plus grand sentiment 
Vie qu'il fit son plus grand miracle. L'amour 
atrie trouva chez lui un modèle : 
érusalem, Jérusalem », s'écriait-il, en pensant - 


gement qui menaçait cette cité coupable, 
oulu rassembler tes enfants, comme ja 
assemble ses poussins sous ses ailes; mais 


mu “hs : pri FRE < - ape ie 

e l'as pas voulu! » Du haut d'une colline, jetant 
istes yeux‘ sur cette ville condamnée® à une 

ces mots en ilaliques et entre crochets ont élé barrés, et 
crits dans Vinterligne l'ont été de la main de Chateau- 


Génie, 5° édit. 1809, t. IV (p. 96) : Après : « source ” 
Vive », il y a, dans le Génie, un développement d'une 
que nous ne reproduisons pas ici : « Les plus violents 
is... contraints d'admirer. » AE 
ñ), ibid. : son caractère était aimable. 
sa charité sans bornes... 
(P: bid. : jetant les yeux... 


Did, : condamnée, pour ses crimes, à une horrible 


M 
« 


mais c'est ici la gloire du mystère! Le Christ 
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| 


horrible destruction, il ne put retenir ses larmes ; 
il vit la cité, dit l'Apôtre, et il pleura! Sa tolérance, 
ne fut pas moins remarquable, quand ses disliples | 
le prièrent de faire descendre le feu du ciel sur un 
village samaritain', qui lui avait refusé l'hospi- 
talité; il répondit avec indignation : 7 6 
« Vous ne savez pas ce que vous me demandez!» 
« Si le Fils de l'Homme était sorti du ciel aveé 
toute sa force, il eût eu sans doute peu de peine à 
pratiquer tant de vertus, à supporter tant de maux: 


ressentait des douleurs; son cœur se fondait® 
comme celui d'un homme; il ne donna jamais 
aucun signe de colère que contre la dureté de l'âme 
et l'insensibilité. Il répétait éternellement : 

€ Aimez-vous les uns les autres. » 

« Mon Père, s’écriait-il sous le fer du bourreau, | 
€ pardonnez-leur; car ils ne savent ce qu’ils font. » 

« Prêt à quitter des disciples bien-aimés, il 
fondit tout à coup en larmes: il ressentit les 
terreurs du tombeau et les angoisses de la Croix : 
une sueur de sang coula le long de ses joues 
divines; il se plaignit que son père l'avait aban- 
donné. Lorsque l'ange lui présenta le calice. | 

«0 mon Père! fais que ce calice passe loin de 
« moi; cependant, si je dois le boire, que ta 
« volonté soit faite. » 


x . ' 

1. Var., Génie, 5° édit., 1809, t. IV, p. 98 : Sur un village 
de Samaritains... 

2. Id., ibid. : son cœur se brisait…, 


+ ; PSE ? LACS : 
or! ce mot, où respire la subli- 
la douleur, échappa à sa bouche : 
fon âme est triste jusqu'à la mort. » 

Ah! si la morale la plus pure, et le cœur le 
18 tendre; si une vie passée à combattre l'erreur 
à soulager les maux des hommes, sont les 
ibuts de la divinité, qui peut nier celle de 
us-Christ? Modèle de toutes vertus, l'amitié Le 
endormi dans le sein de Jean, ou léguant sa 
re à ce disciple; la tolérance‘ l'admire dans le 7 
ément de la femme adultère; partout la pitié le 
uve bénissant les pleurs de l’infortuné ; dans son 
nour pour les enfants, son innocence el sa 
ndeur se décèlent; la force de son âme brille au 
jeu des tourments de la croix, et son dernier one 
pir est un soupir de miséricorde. : 
2€ [1 serait bien étrange que ceux qui adorent 
tel Dieu, un Dieu dont ses énnemis mêmes 
ent la vertu sublime, fussent des monstres 
“dignes du bûcher. Quoi ! Jésus-Christ serait la plus 
douce, la plus humaine, la plus, chaste des-divi, Lx 
nités*, et nous penserions l’honorer par des 1iys" 0 
res de cruauté et de débauches? Même dans le 
canisme, célèbre-t-on la fête de Diane parles 
prostitutions des fêtes de Vénus? Le christianisme, à 


« 


- én * k s 

D 1. Var., Génie, 5° édit., t. IV, p. 99 : à ce disciple; la cha- 
ilé V'admire.…. | 3 

Jei reprend, dans les éditions imprimées, le texte des re 

vrse— Var., dre édit., 4809, t. Il (p. 126) et suiv, : qui 

ent un tel Dieu fussent des monstres... ; 

Id. ibid: : serait un modèle de douceur, d'humanité, de 


lé, et.nous penserions..… 


a 


CHEN ee £ LES Sn 


don. s'est nourri dans! la dernière ale dé 


peuple, et de Jà les infamies de son culte. Repro=. 
et sa gloire 


de donc à cette HE ce qui fait sa beauté.. | 
[Elle a réuni autour delle les infortunés du globe;] 


pour les consoler . | 


elle a été? chercher des hornmes auxquels les | 


hommes ne pensaient point, et dont ils détour- 
naient les regards; [elle a appelé les pauvres, l'in- 


firme, PaRehs afin de les consoler ”], et vous le. 


lui imputez à crime! Pense-t-on qu ‘il n’y à de 
douleur que sur la pourpre ; et qu'un Dieu conso- 


läteur n’est fait que pour les grands êt les roist 


Loin d’avoir pris la bassesse et la férocité des 
mœurs du peuple, notre religion a corrigé les 


mœurs. Dites, est-il un Monte plus patient dans 


ses maux qu'un vrai Chrétien, plus résigné sous 
un maître, plus fidèle à sa parole, plus ÉCHEEl 
dans ses devoirs, plus chaste dans ses habitudes? 
Nous sommes si éloignés de la barbarie que noùs. 


_nous retirons de vos jeux où le sang des homunes 


est une partie du spectacle; nous croyons qu ily 
à peu de différence entre commettre le meurtre et 
le voir commettre avec plaisir. Nous avons une 
telle horreur d'une vie dissolue, que nôus évitons 


(A). Les mots placés dans l’interligne, et les passages entre 


erochels et en italiques, c'est-à-dire _bärrés, sont des corrections M 


de la main de Chateaubriand. 
\ 


LUVAT AE 1809, t. II (p. 126) et suiv: : dit-on, est 
sorti de ha Toner Re | 


2. Id., ibid. : elle esl allée Chercher... 
‘ L 
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tres, comme une école de mauvaises 
et une occasion de chute. Mais en justifiant 
chrétiens sur un point, je m'aperçois que je 
ES expose sur un autre : Nous fuyons la société, 
di se nous haïssons les hommes. 

e Les enfants de la charité haïr les hommes"! 
én est ainsi, notre châtiment est juste. Frappez 
têtes. Mais auparavant, venez reprendre dans 
hôpitaux les pauvres et les infirmes que vous 
», point secourus, faites appeler ces femmes 
nes qui ont abandonné les fruits de leur 
nte. Elles croient peut-être qu'ils sont tombés 

5 ces lieux infâmes, seul asile offert par vos 
üux à l'enfance délaissée? Qu'elles viennent 
onnaître leurs nouveaux-nés entre les bras de 

épouses! Le lait d'une chrétienne ne les:a 
t-empoisonnés; les mères selon la grâce les 
Font avant de mourir aux mèresselon la nature. 
rinces, quelques-uns de nos mystères mal 
Us et faussement interprétés ont donné nais- 
ce à ces affreuses calomnies”. Que ne m'est-il 
rmis de vous dévoiler ces secrets d’innocence et 
ureté! Rome se lève, dit Symmaque, et vous 
lie de lui laisser les divinités de ses pères. 
, princes, Rome se lève, mais non pour réclamer 
dieux des Caligula et des Néron*. Elle se lève 


1, Var. dre édit., 1809, €. IL (p. 128) et suiv. : Nous haïssons 
"les hommes; s'il en est ainsi... 


2, [d., ibid. : à ces calomnies. Princes, que ne n'est-il 
mis... | 

. 3. Id. (p. 129), ibid. : non pour réclamer des dieux impuis- 
ns. Elle se lève... 


parmi ses enfants la pudeur, la bonne foi la 
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- 


pour vous demander Jésus-Christ qui “rétablir 


probité, la modération et le règne des mœurs 
antiques‘. « Donnez-moi, s'écrie-t-elle, ce Dieu 
« qui a déjà corrigé, les vices de mes lois, qui 
« n'autorise plus l'infanticide, la prostitution du 
« mariage, le spectacle du meurtre des hommes, 
« ce Dieu qui couvre mon sein des monuments de 
« sa bienfaisance?, qui conserve les lumières des 
« lettres et des arts, et qui veut abolir l'esclavage 
« sur la terre. Ah! si un jour, vaincue du temps’, 
« je devais encore voir les Barbares à mes portes, 
« ce Dieu, je le sens, pourrait seul me sauver, et 
« changer ma vieillesse languissante en une immor- 
« telle jeunesse. » 

« Reste donc à repousser la dernière et la plus 
effrayante des accusations d'Hiéroclès, si les chré- 
tiens pouvaient s’effrayer de perdre les biens et la 


vie. Nous sommes, dit notre délateur, des séditieux 
qui‘ refusons d'adorer les images de l'Empereur, 


et d'offrir des sacrifices aux dieux pour le Père de 


. la, Patrie. Dans quel temps les Chrétiens ont-ils 


refusé de payer les impôts, et d'entrer dans les 
armées”? Poussés à bout par les persécuteurs et 
poursuivis comme des bêtes féroces, ils n'ont pas 


4. Var., dre édit., 4809, t. II (p. 4 29) et suiv. : et le règne 
des mœurs. Donner -moi... : 
2. Id., ibid. : de sa bienfaiéguce, ce Dieu qui conserve... 
3. Id., ibid. : Ah! si un jouf, je devais encore... 
4. Id., ibid. s.des séditieux ; nous refusons... 
5. Id., ibid. : le Père de É Patrie. Les Chrétiens des sédi- 
lieux ! Poussés à bout. 


>s Néron et des Domitien ‘. Qu'Hiéroclès nomme 

“un seul fidèle engagé dans une conspiration contre : 
son prince? Soldats chrétiens que j'aperçois ici, 

vous que j'eus quelquefois l'honneur de conduire 

aux batailles sanglantes, Sébastien, Pacôme, 

k Victor, dites-nous où vous avez reçu les nobles 


émeutes populaires, en assiégeant le Palais de vos 
-Empereurs? Ou bien en affrontant pour la gloire 
de vos princes la flèche du Parthe, l'épée du 
” Germain et la hache du Franc? Hélas! généreux 
mm cuerriers, mes compagnons, mes amis, mes frères, 


quelque raison de regretter à présent la vie, mais 
je ne puis. m'empêcher de m'attendrir sur votre 
destinée. Que n'avez-vous choisi un défenseur 
éloquent® à 

- plus [habile]! J'aurai pu mériter une couronne 


ct je ne pourrai vous dérober au fer d'un proconsul 
_ romain! Fes , 
— « Finissons ce long discours. Auguste, César”, 
“ous trouverez chez les Chrétiens des sujets res- 
+ \ Ar | 


mn, Var. Are édit., 1809, 1. II (p. 130) et suiv. : l'univers se 
i soulever contre les tyrans. Qu'Hiéroclès…. 
2 Id., ibid. : Finissons ce discours. Dioclélien, vous trou- 


| verez.….. ‘ 1 


en plus léger murmure. Neuf 


essures dont vous êtes couverts ? Est-ce dans les 14 


ê je ne m'inquiète point demon sort, bien que j'aie 


» civique en vous sauvant des mains des Barbares, 


(A): Ratures et corrections de la main de Chateaubriand. «1 


rie 
CL 


e 


7 
t 


pectueux qui Vous serons soumis sans | bassesgi e, € 
parce que le principe de leur obéissance vient Hu 
ciel. Ce sont des hommes de vérité dont le langake 
ne diffère point de la conduite‘. Ils ne reçoivent 
point les bienfaits d'un maître en le maudissant 
dans leur cœur. Demandez-vous? à de tels hommes 
leurs fortunes, leurs vies, leurs enfants? Ils vous 


_les donneront parce que tout cela vous appartient. 


Mais voulez-vous les forcer à encenser les idoles? 
Ils mourront. Pardonnez, Princes, à cette liberté 
chrétienne. L'homme a aussi des° devoirs à 
remplir envers le ciel. Si vous exigez de nous 
des marques de soumission qui blessent ces devoirs 
sacrés, Hiéroclès peut appeler les victimes‘ : nous 
rendrons à César notre sang qui est à César, et à 
Dieu notre âme qui est à Dieu’. » 

Comme Eudore achevait de plaider cette cause 


sublime, l'Ange des armées du Seigneur alluma 


sur la tête du héros une flamme semblable à ces 
signaux qu'on élève péndant la nuit au faite de la 
plus haute tour d'une ville assiégée; lEsprit 


céleste fit en même temps tomber un pli de la 


toge du jeune homme, qui se hâta de recouvrir 


1. Var. 1'Sédit., 1809, t. IL (p. 130) et suiv. : de vérité : leur 
langage ne diffère Doini de leur conduite; ils ne reçoivent. 5e 

2. Id., ibid. : Demandez à de tels hommes. … 

3. Id., ibid. : L'homme a aussi ses devoirs. 

4, Id., ibid. : les bourreaux nous... 

5. Id., ibid. : qui est à Dieu. » : 

Eudore reprend sa place, rejette sur son épaule sa toge à, 
demi lombée, et se häle de recouvrir avec une modeste rou- | 
geur les cicatrices de son sein. 

\ É M 
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avec une modeste rougeur les cicatrices de son sein. 
Qui pourrait peindre‘ la diversité des sentiments 
que le fils de Lasthénès excita dans l'assemblée? 
C'était un mélange d’admiration, de crainte, de 
fureur, chacun éclatant en mouvements de haine 
ét d'amour? selon qu'il était inspiré par un ange 
de ténèbres ou par un ange de lumière. Ceux-ci 
adiniraient la beauté de la religion accusée; ceux- 
là n'y voyaient qu'un reproche fait à leurs mœurs 
| À leurs dieux. Les guerriers étaient émus et 
vivement intéressés en faveur d'Eudore : l'un se 
rappelait qu'il [avait élé le compagnon de tente de 
avait contracté avec l’orateur 

l'orateur, qu'ils avaient contracté avec lui Y] une de 
ces amitiés rudes, mais fortes comme les aigles et 
les armes au milieu desquelles elle était née; 
Vautre racontait la vie militaire du fils de Las- 
thénès, et disait : Que nous servira-t-il done* de 
Verser notre sang pour la patrie, de souffrir un 
long * esclavage chez les Barbares, de triompher 
des ennemis du prince, si un sophiste nous peut 
égorger au Capitole °? Hiérociès alarmé voulait 


(A). Rature et correction de la main de Chateaubriand: 


12 Vars, dre édit., 1809, £. II (p. 131) et suiv.: de son sein. 
Pourrai-je eæprimer la diversité... 

9, Jd., ibid. : des sentimens que le discours du fils... 

3, Id. (p. 132), ibid. : chacun éclatait en mouvemens de 
haine ou d'amour. Ceux-ci admiraient..… 

4. Id., ibid. : en faveur d'Eudore : 

« Que nous servira done, disaient-ils, de verser... 

5, Id, ibid. : au Capitole? » 

Pour la première fois de sa vie, Dioclétien paraissait ému : 
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paraître victorieux et indifférent‘, mais la rage| et | 
la frayeur perçaient malgré lui dans ses regards? 
Ainsi, lorsqu'un tigre s’est précipité dans la fosse 
escarpée que creusa sous ses pas un berger de 
Lybie, la bête féroce, après s'être longtemps 
débattue, se couche avec une apparente tranquilité 
au milieu de l'enceinte fatale; mais à l'agitation 
de ses yeux et de ses lèvres sanglantes on voit 
qu’elle ressent vivement la crainte et la douleur 
. du piège où elle est tombée. Galérius rendit bientôt 
#%, l’espérance à son ministre. Ce fougueux César, 
accoutumé au langage déshonoré de ses flatteurs; 
s'indigna des accents de la vertu et de la noble 
assurance d'un homme de bien. 11 déclara que si 
l'on ne punissait pas les fidèles, il quitterait Ja 
cour etse mettrait à la tête des légions d'Orient, 
car [enfin, dit-il], ces ennemis du ciel, [dit-il], 
porteraient enfin sur moi leurs mains sacrilèges?. 


[] 


Ld 


w 


(A). Rature qui semble de la main de Chateaubriand. 


même en laissant persécuter les Fidèles, Dieu se servait de 
l'éloquence chrétienne pour semer les germes de la foi dans 
le sénat romain. La mäle simplicité du discours d'Eudore 
triomphait et des calomnies d'Hiéroclès, et des touchants 
souvenirs dont Symmaque avait environné la statue de la 
Victoire; tout semble annoncer que l'Empereur va pro- 
noncer une sentence favorable aux Chrétiens. 
Hiéroclès alarmé.…. f 
1. Var., 170 édit., 14809, t. II (p. 132) et suiv. : voulait 
paroitre calme et viclorieux; mais la rage... 
2. Id. (p. 133), ibid. : dans ses regards, Lorsqu'un tigre... 
. 3. Id., ibid. : de ses flatteurs, s’indigne dés accents de Ia 
| Yertu et de la noble assurance d’un homme de bien. I" 
déclare que si l'on ne punit pas les Fidèles, il quiliera la ne 


ue son ue ft observer qu vil 
des mystères sur lesquels on ne s’expliquait 
. qu'après tout, les factieux refusaient de: 


. à l'empereur, et cherchaient par une 
séditieuse 


di 


éloquence à SHnae [méme] les 


éjà? trop accoutumé à céder à la ee de 
rius, Dioclétien fut effrayé de ses menaces. Il 
ait qu en proserivant les Chrétiens; il se privait 
‘appui contre l'ambition de César, mais 
ard n'avait plus la force d'envisager sans 
“ hasards d’une guerre civile. Ve Satan 
d épouvanter par un prodige l'esprit 
D our de Dioclétien. Tout à à coup le bou- 
. clier de Romulus se détache de la voûte du Capi- 
tole, tombe, blesse le fs d de Lasthénès et va 
en roulant (8): 
- couvrir la Louve de Re qui fut Fe de la 
4 foudre à la mort de Jules César. Galérius s ’écrie : 
…_ Nous le voyez, à Dioclétien, le père des 
omains n'a pu supporter les blasphèmes dé cé 
ofane. Imitez son exemple, écrasez les impies et 


f 


Ar és el corrections de la main de Chateaubriand. 
4 (B)- Correction de la main de Chateaubriand. | 


- cour, et se mellra à la tête des légions d'Orient : « Car ces 

| ennemis du “5 Tporteraient sur moi leurs mains sacri- vx 

_ lèges. » À 
Var, dre édit., 4809, t. II (p. 133) et suiv. : son audace, à 
observer, a à € ; * 
434), ibid. : les soldats. Trop accoutumé.….. : 

Id bid. : guerre civile, Satan achève d'épouvanter.… 


+ à 


- ressource de son génie, il voulut que les Dieux 
se prononçassent dans leur propre cause et l'ai- n 


“ils approuve la résolution que vous me faites 


M“ 
« 
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protégez au Capitole le génie de l empire. : » A ors 
Dioclétien, malgré les remords de sa consciènce | 
et les lumières LÉ sa politique, promet de donner | 
un édit contre les fidèles; mais, par une dernière 


dassent avec Galérius à porter le poids de l’exé- 
cration de l'avenir. « Si la sibylle de Cumes, dit- 


prendre, on publiera l’édit de persécution. Mais en 
attendant la réponse de l’oracle, je veux qu'on 
laisse à à tous mes sujets la jouissance de leurs droits 
et la liberté de leur culte. » 

En prononçant ces derniers mots, l'Empereur 
quitta brusquement le Capitole‘. L'Enfer poussa 
un cri de joie et les anges du Seigneur dans une 
sainte tristesse s’envolèrent au pied du trône de 
l'Éternel. Galérius et Hiéroclès sortirent triom- 
phants, le premier roulant en. lui-même? les 
projets les plus ambitieux, le second mêlant à ces 
mêmes projets des desseins d'amour et de yen- 
geance. Constantin accablé de douleur, se dérobe 
avec Eudore à la curiosité de la foule*. A l'instant, 
les catacombes, les chapelles, les églises furent 
illuminées, et les prêtres du Seigneur offrirent au 


1. Var., 4° édit., 1809, t. II (p. 134-135) et suiv. : le 
Capitole... . Galérius et Hiéroclés.. . [La phrase : « L'enfer 
poussa. ‘du trône de l'Éternel » est placée après celle qui 
se termine, quelques lignes plus bas, par « … la curiosité 
de la foule » et termine le Livre XVI.] : 

2. Id., ibid. : le premier, médilant les projets. 

3. Id., ibid. : ‘de la foule. L'Enfer pousse. “voir a note 1. 


\ 


pour la délivrance des fidèles ou 


se. termine, avec la partie non autographe du manu- 
rit, le livre XVI des Martyrs. ; " 


ù , ns 
L « L b T 
“Le livre XIX, nous l'avons dit, est en grande partie de la : 
n de Chateaubriand : pour parler en toute exactitude, 
des trois quarts sont autographes; le reste est de l'écri- 
e d'un secrétaire, mais avec des corrections autographes de 
six premières pages manquent. : 
“Cette partie du manuscrit comprend d’abord 45 feuillets 
tographes (de 45 >< 20 cent.), numérotés, écrits au recto 
b au verso, doubles pour la plupart, — quelques morceaux | 
été collés sur des lignes barrées ; — puis # autres feuil- 
non autographes, — sauf le premier qui est au quart 
tographe. . 4 
Nous essayons d'en donner ci-dessous une reproduction 
i fidèle que possible, indiquant par des traits verticaux 
fin des différentes lignes, figurant les ratures et les correc+ 
ions comme nous l'avons fait plus haut. Les notes sont ici 
de deux sortes. Les notes (A, B, G, etc.) donnent des indica- 
as supplémentaires sur certaines particularités du manu- 
. Les notes (1, 2, 3) indiquent les variantes de l'édition 
ginale qui, pour ce livre, nous fournit le texte défi- 
— Nous respectons scrupuleusement l'orthographe de 
briand. ; * 


ma du demi-Dieu a | 

‘MCE temple | d’Homère], il consacre au [près de: 
4 ; d'Homère, une petite 
la lyré | de Cymod] pied de la statue [des couronnes 


4 


. 


» (A). Folio 9. 
3 . Le commencement dela phrase qu'on trouvera au tomell, 
p.218 de la 'e édition est : Avant de quitter le temple... 
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tubriand. Il n'est du reste pas complet : les cinq où dé 


| recevant les eaux du baptême, elle alloit | prendre. 


nl 


galère d' yvoire de 
augurales et] un | vase à recueillir des Jar 1 
[et une petite galère | d'yvoire.] Offrande.et sym ol. 


son 
de [l'inquiétude et | de sa ® douleur [paternelles} 
ses Pénates chéris!, la pourpre 
[les Nymphes du Pamissus 
nuptial d° FRS Mn - 


Ensuite il [ salue] vend 
de sa couche?, le voile 
et les divinités champétres 
à Cÿmodocée et E 


10 emporte | avee lui 
l'enfant de son 
sa fortune entière, pour racheter Cymodocée! 


amour 
Soins inutiles! le ciel ne vouvoit point céder sa à 


belle conquête‘, et [la couronne de —V) la nouvelle 
| chrétienne, étoil au-dessus de] tous les trésors de 
la | terre n’auroient pu payer la couronne de la 
ñouvelle chrétienne. | 

Cymodocée n'appartenoit Fe au monde. | En. 


[étre tr ansforinée dans un as d innocence] 


. she 

(A). Sa est écrit en surcharge. Chateaubriand avait d'abord 
écrit la. 
(B). Vend est à la fin d’une ligne où il y avait un espace ‘ 


blanc; le mot a été évidemment écrit après coup et en même 


temps que la correclion qui suit dans l'interligne. 

(C). lei, ce long tiret remplace deux lignes écriles et barrées 
où je n’ai pu déchiffrer que son bonheur. 

(D), Ici, un commencement de mot barré et indéchilfrable. 


4. Var.; ire édit. (If, p. PE) et suiv. : ses Pénates, B. 

pourpre... | - 4 #4 
2. Id., ibid. : de son lit... La 
3. Id., ibid. : Cymodocée, il emporte... Æ: 
4. Id., ibid. : sa conquête... : 


\ 


Le 


+ 
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parmi les esprits célestes. | Déjà ® elle 
ne la grotte de Bethléem avec | Dorothée. 


lieux 
[lieux déserts] 


Elle marchoit au lever du jour par | des [plaines 
“apres et stériles. Hiéronyme ! 

2] tontagneuses] [Jérôme] vêtu | ® comme S'-Jean 
D montroit le chemin à la modeste 
dans le désert [cheminoit devant elle] | Bientôt ils 
Catéchumène® au dernier rang 

“arrivent [à la dernière chaine] des | montagnes de 
» Jüdée, à qui bordent les eaux de la Mer Morte et la 
À re du Jourdain. | Deux hautes chaines de 


urs, Sans | sinuosités s'offrent aux yeux des 
trois voyageurs. | Du côté de la Judée ces 
sont des monceaux qui 

itagnes de craie | et de sable, qui imitent la 
de blancs — (0 
Grme [de] faisceaux ° d'armes | ou‘ de drapeaux 
oyés, ou de tentes d'un camp | assis au bord 
“d'une plaine; du côté de | l'Arabie ce sont des 

perpendiculaires 

noirs rochers qui versent | à la mer morte des 
torrens de souffre et de | bitume. Le plus petit 


—… (A). Déjà a été écrit évidemment après coup el en marge. 
 (B). Folio 10. 
(C). Ici, un mot barré que je n'ai pu déchiffrer. 


4: Var., 4 édit. (II, p. 218) et suiv. : Jérôme... 
2, Id, ibid. : à la catéchumène.… 

3. 1d., ibid. : de faisceaux... 

4. Id., ibid. : d'armes, de drapeaux... 

5. Id., ibid. : ou des tentes. 


a" 
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oiseau du ciel n'y trouveroit | pas un brin d’hérbe 


pour se nourrir. Tout y | annonce la patrie d'un 


semble 
peuple réprouvé; tout | y respirer 
l'horreur de l'inceste d'où | sortirent Ammon et 
Moab | ©. : 
La vallée comprise entre ces deux | chaînes de 
montagnes présente un sol | 


{Aÿ 


() presque sous ses pas, quelque chose [doué de] 
en | mouvement, dans l'immobilité du désert. 
C'étoit un fleuve jaune, profondément encaissé, 
qui rouloit | avec lenteur une onde épaissie. 
L'Anachorète | J e 

[Je vous] salue | le Jourdain et s'écrie : « ® [Ne 
perdons pas un moment, | fille trop heureuse! 


puiser ; à l'endroit 
Venez [recevoir] une nouvelle vie’, [au lieu 
(E [comme 

1% x 11: x 
même où les Israélites passèrent le | fleuve 


vous aujourd'hui] en sortant du 
[pour entrer comme vous dans une terre de | lait 
désert et [au lieu même] où J--G. 

et de miel; ou J.-C. lui-même voulut] reçut | M 


(A). Ce tiret marque un mot barré que je n’ai pu déchiffrer. 


(B). D'où sortirent Ammon el. Moab semble avoir été ajouté - 


après Coup. | 

(C). Folio 15. Les feuillets intermédiaires manquent. 

(D). Ce crochet est de Chateaubriand, pour marquer Sans 
doute un alinéa. L 

(E). Ce tiret marque un mot barré que je n’ai pu déchiffrer. 


(F). Reçut est en surcharge. Chateaubriand avait d'abord écrit 


recevoir. 


4. Var., dre édit. (I, p. 292) et suiv. : puiser la vie... 


| 


-baptème [de] la main de * son [divin] Précur- 

Ce fut de | té que 

A) Ja cime de ce mont Abarim Moyse 
ne Ce fut au sommet 

écou | vrit pour vous la terre promise; [du haut] 

438 que 

“(le | cette montagne opposée J.-C. pria pour 

vous | pendant quarante jours. À la vue des 

[ruines] | murs en ruines de Jéricho fesons tomber 

_ [Ja barrière de ténèbres qui environne votre | 


seur. | 


Dauain Y : : 
me afin [ei] que le Dieu vivant puisse (1172288 
nétrer. » | j HCRSRE Re 

TE Hieronyme : 


EE Aussitôt [Jérôme]* descend dans le fleuve. |. 
. Cymodocée y descend après lui. Dorothée, | unique 
… jémoin de cette grande * scène, se met | à genoux 
… sur la rive. Il sert de père spiri | tuel à Cymodocée ‘4 
“et lui confirme le nom d'Esther. Les flots se 
- divisent autour | des chastes appas de la jeune 
Catéchumène”®, | comme il se [div] partagèrent au 


…_ (Al. Ce tiret représente une ou deux lettres barrées et indé- 
_ chiffrables. y TT 
— (B). Folio 16. a TE 5 

LE L : s ee 

. Var., 1re édit. (II, p. 222) et suiv. : où Jésus-Christ 
lut recevoir le baptême... LUS 
2. Id., ibid. : de la main du Précurseur. .. 
. 3, Id., ibid. : puisse y pénétrer... 
4. Id., ibid. : Aussitôt Jérôme... 

. ÿ: Jd., ibid. : de cette scène... À 
6. Zd. (p. 223), ibid. : se divisent autour de la chasle calé 


même lieu ie autour de l'arche sainte. Les plis de 
sa | robe virginale entrainés par le couran! 


s'enfflent au loin derrière elle. Elle ineline |. 


Hieronyme les roseaux 


tête devant [Jérôme]? et d’une. voix qui | charme 


du Jourdain 


[le désert] elle renonce à Satan, à ses œuvres et 


< l’Anachorète 
à ses pompes*. Alors* | Log puisant l'eau 
régénératrice avec 
[du fleuve dans] une coquille du fleuve, la verse 
[sur le front]‘® au nom du Père, du Fils et de 
fille d'Homère 
l'Esprit saint®, sur | le front de la [nouvelle chré- 
tienne]. Ses beaux cheveux | dénoués tombent 
sous le poids de 


des deux côtés de sa tête [avec] | l'onde PAUSE qui 


suit et déroule leurs gracieux | anneaux? : ainsi 


< la couronne 


les pete de la rosée se | Tps {le front] 


d’un lys sans tache. | Ainsi une douce pluie du 


* 


(A). Folio 17. 


(B). Lys. a été écrit en surcharge. Je né puis lire ce que . 


“Chateaubriand avait d ‘abord écrit. 


4. Var., Are édit., t. II (p. 223) et suiv. : Elle incline sa. 
tête. … ) 55 

2. Id., ibid. : devant Jérôme... 

3. Id., ibid. : à ses pompes et à à | sés œuvres. 

4. [d., ibid. : ses œuvrès. L' Apaohorète puisant R = 

5. Id., ibid. : du Saint-Esprit... 

6. Id., ibid. : Ses cheveux dénoués.. 

7. Id., ibid. : leurs anneaux... ; : 

8 


. Id., ibid. : leurs anneaux : ainsi, la douce os Sr 


\ 


»| 


. 


Le 
* 
# 


“e 
È 


le ni Loue Ébinbien elle 
t | touchante cette. vierge qui, cachée au 
1 | d'un désert déroboit pour ainsi dire le 
t que l'enfer essayât de la lui ravir! | La 
e beauté parut seule” plus belle en ce 


è les nuées s'entrouvrirent 
lorsque [le ciel s'entrouvrit]; | que! l'Esprit | >? 
eu descendit sur J.-C:, [en forme: de 
1 et. que l'on entendit une voix | qui +. 
« C'est ici‘, mon fils bien-aimé. » | - 
iymodocée sort des ondes du Jourdain‘ | pleine 
] courage contre les maux | de la vie. 
chrétienne portant TC dans son 
ssembloit à une femme | qui, devenue 
trouve tout à coup pour | son fils des forces 
En o 
| m'a avoit pas pour elle- | même. (Resel.6 ce. 


, 


* ar Au fond d ést + une surcharge. Chateaubriand avait d'abord RE 


) et Suiv. : attendrissant ce es - 


(p. 224), ibid. : Celui-ci est mon fils... 
ibid. : dés ondes pleine de foi. 


jours de Jacob | n’avoit point échappé à la persé- | 
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se montra ah loin. 
moment une Donne d’Arabes | [se Jit entendre au. 
bord] du fleuve. Jérôme |’d’abord effrayé reconnüt 
bientôt une tribu | chrétienne, dont il avoit été le | 
missionnaire’. | Cette petite église errante”, où" 
Dieu étoit | adoré sous uné tente, comme aux 


cution. Les soldats ——# romains lui avoient« 
| enlevé ses cavales et ses troupeaux. | () Les 
chameaux seuls* étoient restés. [Le chef a] | Le 
chef 

[Scheike] les avoit appellés de loin, en s “enfuyant 
[dans la montagne, et ils s’étoient empressés | den 
serviteurs allèrent porter à leurs. 

le suivre. Ces fidèles [enfants du désert] | [allèrent 

maitres le tribut accoutumé d’un lait abondant 

porter leur lait à leurs maitres]*, comme | s'ils 


avoient deviné que ces maitres n'avoient plus 


d'autre nourriture. | 
Jérôme vit dans cètte rencontre inattendue * | la 
main de la Providence. Ces Arabes, dit-il |à 
chez nos frères de [ei nos frères] 
Dorothée, vous conduiront à Ptolémaïs où 
| vous trouverez facilement un vaisseau pour | las 
Grèce ou pour l'Italie. Cymodocée adressa quel=, 


(A). Ce tiret représente un mot barré que je n'ai pu. déchiffrer. 
(B). Folio 19. 


1. Var., 4re édit. (IL, p.224) et suiv. : il avoit été l'apotressse 

2. Id., HA : Église, où Dieu étoit.. (24 
3. Id., ibid. : chameaux seuls lui étoient restés... ' 
&. fé, ibid. : serviteurs avoient porté à leurs maitres. x 
5. Id. (IL, p. 225), ibid. : cette rencontre la main... 


x doux regards 
PArabe*, vierge plus agréa 
mpide* je te conduirai partout où | t 
M ommÉieronyme EYE : 
- reras, si [Jérôme] notre frère nous‘ l’ordonne. | 
- W Le jour étant trop avancé pour se mettre | en 
; tance _ s'arrête Fe. SE ee 
rehe; on [campe) au bord du fleuve. | On. 
gorge un agneau qu'on fait rôtir tout | entier. On 
sert à l’assemblée* sur un | plateau de bois 
_ d'aloës, [et] chacun déchire | une partie de- la 
On boit un peu de ce tait que le chameau | puise mira- | 
victime. [La nuit vient, on] ME 570 
. culeusement dans le sable aride et qui conservoit encore le SR 
+ goût 5 de la datie savoureuse. | La nuit vient, on Re 
“s'assied autour du bucher. [Les chameaux] |, 
FERRER les chameaux J IVe 
—…ittachés à des piquets forment un second | cercle, 
BOOM à. descendans d'Ismaël. Lé Père de la tribu | 
… en dehors [de la troupe. Le chef Arabe] à 
1 raconte [à Jérôme] les maux divers qu'on | fesoit 
frir aux chrétiens. On voyoit | à la lueur du 


Ù 
= 


 : 


FES : x 
_ (4). Folio 20. 


4 Var. {° édit, t II (p. 225) et suiv. : vaisseau pour 
Vltalie, Gazelle au doux regard... a FIXES 
» 2. Id., ibid. : aux pieds légers; vierge... LES 
* LIER LÉ Id, ibid. : limpide, dit le chef des Arabes à Cymodocée, 
L ne crains rien : je te conduirai.… | SAR à a, 
NA Id., ibid. : si Jérôme, notre père, l'ordonne..…. 
…. 5.id., ibid. : onle sert sur un plateau... T6 
À: Id., ibid. : puise dans un sable aride, et qui conserve le. 


$ 
Da 


F 
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feu! ses gestes expressifs, | san barbe Sora 
dents blanches, les | diverses formes qu'il dont 
: à son vêtement | dans l’action de son récit, Le 
compagnoms | l’écoutoient avec une attention pro- 
fonde. | Tous penchés en avant, le: visage | sur 
la flamme, tantôt ils poussoient un cri d’ad | 
miration; tantôt ils répétoient avec emphase | les 
a leur chef | 
# paroles de ® [scheik]. Quelques têtes de chameaux 4 
_ | [qui] s’avançoient au-dessus de la troupe et [quil 
_ se dessinoient dans l'ombre. achevoient de donner # 
fau tableau un ———]" | Cymodosée contem- 

,  ploit en silence cette ee des | pasteurs de 
l'Orient. [Hélas c'éloit le dernier | moment de paix M 
que le ciel test accorder | à celle nouvelle chré- 


“ 


- * tienne "Dieu | qui lui fesoit trouver un 
- abri parmi de a Elle admiroit cette religion 
5e L———t1#) habitant 
- qui [rendoit | humains et hospitaliers des Arabes à 
LITE | désert, tandis qu'un Prince conduil 


… par les | faux Dieux ramenoît la Barbarie au sein | 
-  civilisoit des hordes sauvages [civilisoil l'Arabe et le portoil} 


] 
“& ; 3 7 
PL (à): Folio 21. ; E 
: (B). De est écrit en surcharge. Chateaubriand avait d’abord $ r: 
= écrit : du. ET 
1 (C). Le üret- représente une fin de phrase barrée que je n'ai 
| _ pu lire. 6 
(D). Ce trait représente deux mots barrés | que je n'ai. pur 2e 
É déchiffrer. y <a 
=. (E). Un mot barré que je n'ai pi lire. "2 
De 0 (F) Môme observalion, 


M 1 Var, 1% édit (I, ne 925) et suiv. : À la lueur du feu, 
“10 on voyoit.… : LS SE CEA à 


"M * Q 
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ir la faiblesse et l'innocence, tandis que | 
conduit| | les faux Dieux ramenoient JA 
L 1les Romains « - 

s peuples civilisés] à la Barbarie et étouffoient | 


ns [le] cœur, ‘ la justice et la pitié. | 
u premier rayon de | la lumière] l'aurore | toute 
upe rassemblée offroit? au bord du Jour- 
|"sa prière? à l'Eternel. Le dos d'un chameau 
a 2 pauvre 
lr aré d'un [vieux] tapis* fut l'autel où l’on plaça 
D a croix À 
es vases chrétiens | etles signes sacrés de cette | 
Hieronyme remit 
errante. | [Jérôme donna] à Dorothée | les 


écelésiastiques 6 


a où les lettres ———" pour les | prin- 


chrétiens] de Ptolémais. Il exhorta | Cy- 
cée à la patience et au courage, [ei] | en se 
chrétienne 


(A}+ Folio 22. 
3) Ce trait représente un mot barré que je n'ai pu déchiffrer. 
arte édit. (II, p. 226) et suiv. : dans leurs cœurs... 
, ibid. : offrit au bord... 
ibid. : ses prières à l'Éternel... 
. : paré d'un tapis... 
:’où l’on plaça les signes sacrés... 
|: Jéréme remis à Dorothée des lettres pour les 
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félicitant d'envoyer une épouse à son ami 64 
Allez, lui ditil, fille de Jacob, autrefois fille 
d'Homère! Reine de l'Orient, vous | sorte du. 


. désert [plus brillante que l'astre] toute environnéé! 


de clartés!; bravez les | persécutions des hommes. 
La nasbe Jérusalem ne pleure point os | 
sous | le palmier comme la Judée captive de Pitus” 
Mais victorieuse et triomphante elle cueille sur 

même ! 
ce palmier l’immortel symbole de sa gloire! 

En achevant ces mots, Ho prend congé, 
de ses hôtes et retourne | à sa° grotte de Beth 
léem. | 

La tribu Arabe conduisit le couple fugitif® par 
des | montagnes inaccessibles jusqu'aux portes dé 
Ptolémaïs. | La souveraine des anges qui ne 
cessoit de veiller sur Cymodocée, l'avoit | ® sous 

| au milieu de 
tenue miraculeusement [dans toutes] ces fatigues: 
Païens 
| Afin de la dérobes aux De des [perséculeurs|, 


(A). Tout le développement : « Allez, Jui dit-il. veiller sur 
Cymodocée, l’avoit » esf écrit sur un morceau de papier, lequel 
a été collé par des pains à cacheter sur les lignes que voici el 
qui ont été barrées : 

[Ensuile il prit congé de ses hôles et retourna | à sa solitude” La 
tribu Arabe conduisit | par des chemins délournés et des montagnes | 
presqu'inaccessibles, le couple fugitif jusqu'aux | portes de Ptolémais 
La Reine des anges | qui ne ses de veiller sur Cymodocée l'avoit]: 

(B). Folio 23. H 

4. Var., 1*6dit. (IL, p: 227) et suiv.; du désert brillantes 
de clarté. Bravez.…. è A 

2. Id., ibid.” à la grotte... , É à 

3. Id., ibid. ï les deux fugitifs… 


“tue alé ps": à ‘ 
weloppe d'un nuage, ainsi que Dorothée. 
pénétrèrent] deux entrèrent dans Ptolémais 
3 [mystérieux] mystérieux !. L'Église 

| ce voile [secourable. L'Église des chrétiens] 
_ n'étoit | point encore [fermée] abattue leur 
“2 es 3 : : : En ces jours 
annonce la | demeure du pasteur. [Dans les temps| 
te à chrétiens [fugitifs] persécutés | 
de tribulation | des [persécutés] étoient 

ôles sacrés] | frères | Ù 
Fanges||qu'on recevoit avec respect et ten- 
. On les | cachoit aux dépens® de sa vie: 10e 
1e et ; : 
leur prodiguoit] | tous les secours.” de la 


# 


A Ne EE À. 


… à pa: “= : 
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à 


œ 
= 
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= 
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De 
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2 
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A 
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t 


ET 


igués. | On vient annoncer * au pasteur que 
ë IL s’em- 


eux étrangers | se présentoient à sa porte. [y 
se de descendre | [pour remplir envers eux les devoirs 
Vhospitalité] | Hs | 
aussitôt]. | [Dorothée lui remet les lettres.] 

ÿ une parole 

Dorothée sans | prononcer [un mot,] se fait recon- 
k du salut 

tre au signe | [sacré de la croix]. [ce Des 


(A). Ce tüiret représente deux mots barrés que je n'ai pu 
hiffrer. 

). Mème observat 

\. Ce crochet est dans le manuserit pour indiqu 

+ compositeurs un alinéa à faire. 

| Var. ircédit. (Il, p.227) et suiv.:s0US CO voile. L'église... 

2. jd., ibid. : cachoit au péril de sa vie... : 

3 Id., ibid. : et les secours... 

…_h Id. ibid. ; on annonce au pasteur... - 


ion : un ou deux mots barrés indéchiffrables. 
er sans doute 


et 


martyrs! s'écrie | aussitôt te Re des marf; 
[Entrez | hôtes sacrés, entrez dans.] Béni soit Has | 
, à 
jour qui vous amène [dans] ma demeure! | tôte 
‘A | jei. 
… — sacrés ae Anges du Seigneur | entrez chez" 
- vous trouverez la maison pe | aux Moabites : 
2, Gédéon! [on bat le blé] _"®) 4 le froment, des ”- 


d' Here et raconte en même temps 

| | lettres [de Jérôme et conte]° les malheurs de 
“th, Re ù _c'est à l'épouse de Fe 
à Cymodocée. | [® Quoi! s’écria le Prêtre, c'est x 
- notre défenseur (l'épouse de votre dt 
‘cette viérge | [persécutée] dont l'histoire retentit | 
dans toute la | Syrie! * Fille de Jérusalem que vous 
Es êtes belle! | ® Je suis Pamphile de SC et j'ai : 


(A). Folio 24, | E e À 


_ (B). Môme observation que plus haut : un où deux mols barrés 
2 indéchiffrables. ï 


(C). Mème observation : deux mots non. barrés indéchiffrables.. 
(D). Ce crochet est sur l'autographe, sans QUI pour indiquer 
au compositeur un alinéa à faire. 14 
(E). Tout le passage depuis : « Je suis Hp otss ….» jusqu'à : 
“ les AéraiERS HÉSSENIE, du ciel » est écrit sur un morceau de 
e qui suivent, et qui, qu deux, n’ont pas “te barrées, mais HE 
devait, visiblement remplacer : . 4 
r. « Que votre gloire est grande et ces | Hélas, voire s 
- illustre patronne, Hélène la sainte | est elle-même arrêtée, elle 
> ne peut plus rien pour vous, on vous cherche de tous côtés. 14 
, 11 faut quitter promptement cette ville. [V'aktends [à M. 


ke 1. Var., dre édit. (IL, p. 227) et suiv. : aux Moabites. Doro! > 
ya thée.….…. 

" “2. 1d. (p.228), void. : les lettres de Jérôme... 
SSP Dos : de la Syrie. Je suis Pamphile.... 


# : “@ 
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jadis Eudore en Égypte’. Fille | de Jéru- 
h que vous êtes belle! Que votre gloire est 
de ét, merveilleuse! | Hélas! votre illustre 
ine Hélène la sainte est elle-même arrêtée. 
Es Û les ministres d'Hieroclès 

> ne peut plus | rien pour vous ? [On] vous cher- 
de tous côtés. Il faut quitter promptement | 
ville. Mais il y a’ encore des ressources. 
trouver] où voulez | -vous porter vos pas? | 


… Dorothée dont la foi n’a pas la même ardeur que 
! : pénètre 
d'Hieronyme‘ | et qui ne f[connoëï] pas 


* : Doro- 
ime lui les desseins du ciel | [e/] ® qui mêle à 
ML 'encore 

religion des tendresses humaines, |ne croit 
que Cymodocée puisse se rendre auprès de 
à époux. C'est vous livrer à Hiéroclès, | dit-il, 
espoir de sauver, ou même’ de voir — 


les solduts qui doivent | me trainer dans les [cachots] prisons; 
] ily & encore | des ressources; nous vous irouverons un | 
MOù voulez-vous porter vos pas? | Dorothée dont la foi 
[peut] [peut-être] la même ardeur que celle-de Jérôme | et 
connait pas comme lui les desseins du ciel ». 
de la page, il y a cette ligne barrée : « Je suis Pamphile 
e et j'ai jadis connu Eüdore en Égypte. Fille ». 
A). Folio 25. 


“1. Var, dre édit. (II, p. 228) et suiv. : en Égypte. Que votre 
e est grande. Hélas... 

J Id., ibid, : votre illustre patronne, Hélène la sainte, ne 

pe t plus rien pour vous : elle est elle-même arrêtée... 

3. Id. (p. 229), ibid. : mais il esi encore... 

…. Id., ibid. : que celle de Jérôme... 

5. d., ibid. : ni mème de voir... 


à Pa 
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[Vilustre Eudore s’il est entre les mains de vos ennemis] 
[votre Eudore, j'irai vous cachez en Méssénie | 
auprès de votre père, je vous conduirai plutôt |Len 

[l'illustre] Eudore 
Méssénie. Votre père vous câchera | daignez,| s'il 
est tombé entre les mains de vos! ennemis. 
Souffrez, [si vous m'en trouvez digne] | que je vous 
accompagne chez votre père. | Votre présence lui 
rendra la vie. Nous vous | cacherons dans quelque 

inconnue 
grotte [du Taygète], j'irai” chercher à Rome 
; | | manque 
l'heureux * fils de | Lasthénès et s'il [peut échapper 
céleste 

à] sa gloire, | vous lui donnerez [par] sur la terre 
un | bonheur, dont ilny aura point eu d'exemple 


|'icibas. » — « Je suis très jeune‘, répondit 
Cymodocée, | et sans expérience [dans la vie]; 
doux hommes 


conduis-moi | ( 6 le plus [généreux] des [mortels |. 
Ta fille chrétienne | doit obéir [à {a sagesse et] à 
tes conseils. | c 
se 
Il ® ne trouva dans le port de Ptolémaïs | qu'un 
seul “AE Thessalonique [nouvelle 


“vaisseau, fesant voile pour [Æ£pidaure]. La fille. 
chrétienne] 


(A). Folio 26. pee 

(B). IL est écrit en surcharge, par-dessus on. 

4. Var... dre édit. (II, p. 229) et Suiv. : de nos ennemis... 
2. Id., ibid. : et j'irai chercher... \ 
3. Id., ibid. : le fils de Lasthénès..… 

4. Id., ibid. : de Lasthénès. Je suis jeune... 


‘ pe. 


|» 


à généreux conducteur ( fürent 
d se. _ sous des 
l'en Probter. Ils cachèrent [lewr] [nom] | 
s inconnus, et quittèrent [heureusement] ce port que 
ion À pour ne pas l'exposer aux : outrages, et 


Louis Céchappé] des mains des infidèles, devoit ? illustrer 
us des noms LP ROSES als EL, | heureuse- 
ses vertus = 
les rivages de la S yrie. Hélas!] Cymodocée 
oit chercher son père‘au bord’ | du Pamissus, 
le vieillard lui-même la | demandoit inutile 
ment aux flots du Tibre. Étranger dans Rome, 
sans protecteur, sans | appui, [quide] il avoit 
mpté sur Eudore, | et déjà * le confesseur séparé. 
ommes, | ne pouvoit plus* ni l’entendre, ni 
écouvrire. | 


(5) Au pied du mont FRA sous les murs du |. 
: antique 
pitole s'élevoit une prison d'État dont l'origine 
emontoit au siècle de Romulus. Les complices 
le Catilina avoient entendu du fond de ce cachot 
woix de Cicéron qui les accusoit au temple de 


Chateaubriand avait d'abord écrit, ce que la disposition 
phique ne peut montrer clairement : Ils cachèrent leur 


religion. + ER 
Fe Folio 27. : 
Var., dre édit. (IT, 229) et suiv. : La nouvelle chrétienne 
pt SON généreux... 
2. Id (p: 230), ibid. : devoit, fant de siècles après, illustrer. 
ibid. : aux bords du Pamisus.. - 
ibid. : et le confesseur.… 
ï ibid. : ne pouvoit ni l'entendre... 
6. Id., ibid. : : ni le secourir... 


sur CHATEAUBRIAND. 
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la | Victoire’. La captivité de S' Pierre at de 
St Paul | purifia® dans la suite cet azyle| des 
criminels. | C’est là qu'Eudore attendoit chaque 
jour l'arrêt? | qui devoit le [s] livrer aux juges: | 
C'est là qu'il | avoit reçu la nouvelle de [sa mèrekk 
la mort de | sa mère comme le commencement de | 
son | sacrifice. [Tout entier] il avoit souvent adressé | 
la fille d'Homère x 
| à [Cymodocée] des lettres pleines de religion et 
Les 
| de tendresse. [Quelques] unes avoient été arrêtées, 
les 
| par les persécuteurs : [d’] autres s'étoient 
perdues | sur les flots. Mais dans la prison même 
| il goûtoit quelques-unes de ces consolations, | 
et de ces joies douloureuses qui ne sont connues | 


que des vrais® chrétiens. Chaque jour lui | ® 


: d'infortune et de gloire. 
amenoit des compagnons |üiflustres.] Lorsqu'un 
opulent s 
| [riche] laboureur recueille ses moissons nou 

une aire spacieuse 
velles, | il entasse dans [ses greniers |*, et les grains 
seront 
qui | [doivent étre] foulés par le pied des mules, et 
ceux.| qui rendront leurs trésors sous les coups 


(A). Purifia semble avoir été écrit en surcharge sur sanctifièrents 

(B). Folio 28. ’ 

4. Var., dre éd. (IL, p. 230) et suiv. : dans le temple de la 
Concorde. 

2, Id., ibid..: l'ordre qui devoit... 

3. Id. (p. 231), ibid. : que des chrétiens. 

4, Id., ibid. ; dans une grange spacieuse... 


, et ceux qu'un He pesant déta- 
ra de la paille légère. Le village retentit des 
ï du maître et des serviteurs, de la voix | des 
mmes qui préparent le festin champêtre ?, | des 
ameurs des enfans qui se jouent autour 
rbes, dumugissement des bœufs qui | traînent 


alérius rassemble dans® | [{a prison de S' Pierre] 
toutes les parties du | monde dans la prison ‘ Pierre 
.froment des élus récolte 
| chrétiens les plus illustres; [moisson | céleste 


( ivine qui. doit enrichir le bon 
[éable] . 


ore voit arriver Liour à tour]° | ‘® des amis 
: jadis 

il avait [autrefois] rencontrés au foi des Gaules, 
en 


Victor, Sébastien 
r à tour Nogatien, Gervais, | Protais, Lactance, 


se préparoit ; + 
[venoit] 


rsée qui [alloit] à mourir pour | le Line de J.-C. 


. Folio 29. 


“1. Var., dre édit. (II, p. 234) et suiv. 

1% ., ibid. : le festin, des clameurs.. 

EN Id., ibid. : rassemble de toutes les parties. 

n7 Id., ibid. : dans les prisons de saint Pébtre. à 
Id., ibid. : voit arriver tour à tour des amis. D 


: les coups du fléau... 


u qui vont chercher [les] épis | jaunissans : ainsi 


( 1e pour la table des anges] | De [C" est] 1 


en Égypte, e en Grèce [ee dans l'Italie : | ï embrasse 


rnobe, l’hermite du Vésuve, | et le descendant de 


royalement que son | ayeul, pour la couronne 


Far 
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7 
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#10 
= 
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F 


* b . ss sn | 
. mone, vint aussi | augmenter les joies du cachot. 


. | transports de frères, des bénédictions pour | le 
P pou 
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d'Alexandre. Le vieil | évêque martyr‘ de Lac dé- 
Cyrille ; 


A chaque | reconnaissance ? nouvelle, c'étoient des 


ciel] des cantiques à la ‘divine Providence, | des 
baisers de paix‘ et d'amour. Ces confesseurs | 
avoient transformé la prison en une | église * ress 
pectable où l’on entendoit | nuit et jour retentir ? 

(A) Seigneur 
les louanges [du Très Haut]. Les chrétiens qui” 
n’étoient point | encore enfermés envioient le sort 
de ces | grandes? victimes. [Les geoliers et] les 
soldats qui | gardoient les martyrs étoient sou- 
vent convertis | par leurs discours, et les geô- 


liers remettant | les clefs en d'autres mains, se 


rangeoient au | nombre des prisonniers. Un ordre | 
parfait | étoit établi parmi ces compagnons de 
souffrances. On eût cru voir une famille | tranquille 
et bien réglée au lieu d’une foule | d'hommes 
qui marchoient à la mort. De | pieuses fraudes 
confesseurs » 
servoient à procurer aux | [martyrs] tous les 


(A). Du a été barré et non remplacé. 
(B). Folio 30. D 


4. Var, dre éd. (IL, p. 232) et suiv. : L'évèque de Lacédé- 
mone.... : Ve à 
. Id., ibid. : À chaque reconnaissance, c'étoient.…. 
. Id., ibid. : des transports, des cantiques..… à 
. Id., ibid. : des baisers de paix. Ces confesseurs..… M x 
Id., ibid. : en une église où l'on entendoit.... 
Id., ibid. : nuit et jour les louanges... : 
. Id., ibid. : Je sort de ces victimes... 3. 
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lagemens de l'humanité | et de la religion. Dix 
rsécutions avoient | rendu l'Église habile. Des 
es, | des diacres déguisés en soldats, en | 
hands, en esclaves, des femmes, | des enfans 
ïe part de saintes | impostures, pénétroient 
s les prisons*. | * Les fidèles ainsi rassemblés 
S les prisons | étoient témoins des aventures 

plus merveilleuses. | Combien Eudore fut 

s de découvrir | au nombre des servantes* 
cachot = 

BW bmsonniers], la | belle et riche * Aglaél 

a (0) Eudore, lui-dit-elle, | Boniface à tenu sa? pa- 


| (A). Folio 31. 
“(B). Du a été écrit en surcharge sur des. 
Le crochet figure sur le manuscrit : signé typographique 


marquer un alinéa. 


Var, dre édit. (LL, p. 233) : par d’ingénieuses el saintes 
postures... 

. Id., ibid. : dans les prisons, au fond des mines, el jus= 
à pied des büchers. Du fond d'une retraile ignorée, le 
fe de Rome dirigeail au dehors les mouvemens du zèle. 
ité inviolable, celle de la religion et du malheur, éloit 
lien de tous les frères. Non seulement l'Église secondoit ses 
enfans: elle veilloit encore sur les infortunés d'une religion 
ennemie; elle les recueilloil dans son sein: la charité lui 
faisoit oublier ses propres douleurs, pour ne s'occuper que des 
Ë s du misérable. Les fidèles. [voir p. 263, note 2]. 
3, d., ibid. : Les fidèles rassemblés... 

mL. Id., ibid. : surpris un jour de reconnoître, déguisée sous 
 D'habit d'une servante du cachot.……. 

Re. Id, ibid. : la belle et brillante Aglaé.:…. 

6. Id, ibid. : dit-elle, Sébastien a élé percé de flèches à 
l'entrée des calacombes; Pacôme s’est retiré dans les déserts 
“de la Thébaïde; Boniface... 

… %. Id, ibid. : Boniface a tenu parole... 


Lt 


dans 
Genès, cet acteur fameux, | fut introduit [au milieu 
la prison è 
des confesseurs] | : « Ne me craignez plus, s'écria> 


id 
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role. Il m'a envoyé | ses reliques sous le nom | | 
martyr. Boniface | a confessé J.-C! [esque] Priez 
le ciel | [qu] d'accorder le même honneur à une | 
malheureuse pécheresse ?. Oh! que [les tribulations] 
| mes peines d'aujourd'hui sont préférables | aux 
délices de Naples! » 
Une autre fois on entendit un grand | tumulte et 


blasphé- 
t-il en | entrant. Je suis votre frère! Je jouois 


” mois? j'amusois 


| tout-à-l’heure vos saints mystères, | [je fesois 
rire] la foule autour de moi. | Dans més jeux 
criminels j'ai demandé | le martyre et le bap- 
tème. [ Mais] aussitôt | que l’eau m'a touché“ j'ai 
vu une main | qui venoit du ciel et des anges 
lumineux | au-dessus de ma tête ils ont effacé mes 
| péchés dans un livre. [Alors] tout à | coup 
[transformé] changé, j'ai crié | sérieusement : «Je 
On rioit é 
suis chrétien. » On | refusoit de me croire. J'ai 
raconté ce | que j'avois vu. On ma battu de 


(A). Folio 32. 


1. Var.,l'céd. (Il, p.233)et suiv. :sous le nom d'un martyr... 

2. Id. (p. 234), ibid. : une malheureuse pécheresse. Une 
autre fois... ; \ 
° 3. Id., ibid. :-Toul à l'heure encore je blasphémois vos 
saints mystères... ; 

4. Id., ibid. : m'a touché, j'ai vu... 
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s|et je suis venu mourir avec vous. » | 

‘En achevant ces mots, Genès | embrasse Eudore. 
: fils de Lasthénès | =" au milieu des con- 
eurs | attiroit' tous les hommages et tous | les 


ds. L'Hermite du Vésuve | lui rappelloit leur ; 
contre au tombeau | de Scipion, et les espé- ru 

qu'il | avoit dès lors "© au" fond des : 
nes, et jusqu'au pied des büchers?. | Le Pontife 4 
Rome dirigeoit au dehors [tous] | les mouye M0 


nts du zèle. Une fidélité inviolable | celle de la 


“on et du malheur, étoit le lien | de tous ces? 

res. Non seulement l'Église secouroit | ses F, 

anist, mais elle veilloit encore sur tés (‘infor 210 

nés d'une religion ennemie. Elle les | recueilloit ee 

LA son sein” sanglant el percé | de coups, et sa : æ:. 

“charité sublime lui fesoit | oublier ses propres ei 
À ; besoins 


0 uleurs, pour ne s'occuper | que des [peines] des 
utres] misérables°®. | 


[Les fidelles ainsi rassemblés dans la | prison ne 


(À). Un mot barré que je n'ai pu déchiffrer. 2e 

“ (B). Les deux pages 31 et 32 écrites sur des feuilles plus pelites 
que jes autres, ont élé visiblement composées. et intercalées 
‘après, coup. La page 33 fait en réalité suite à la page 30. La 
Suite de la page 32 est à la page 34. : 


” 


_(G): Folio 33. 
+ 4. Var, dreéd. (IT, p. 234) etsuiv. : attiroit tous jes regards. — * 


“ 2. xd. (p. 233), ibid. : des büchers. Du fond d'une relraile 
rée, le Pontife.…. 5 | 
Id., ibid. : de tous les frères. 

4. Id., ibid. : ses enfans; elle veilloit encore... 

Id. ibid. : dans son sein : {a charité lui faisoit.…. 

ibid. : du misérable... 7e 
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ré pet 


MS skate et 


: 


: 
FA 
D: 


RO be 
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‘ 


qu'ils étoient tous la pour d.CS Budore au x môli 


vieillard. | Il demande Eudore; on le lui montre" 


de ces élus attiroit tous | les regards: L'Hérmite d 
Vésuve lui | rappelloit leur rencontre au tombeau“ 


à de: ee et les espérances qu'il avoit dès lors] 


conçues!* de sa vertu. Les confesseurs des Gaules 13 
lui disoient : « Vous souvenez-vous que nous" 
avons souhaité de nous Fe trouver réunis à |. 
maintenant 
Rome, comme nous le sommes [aujourd'hui]? 


_ Vous étiez encore bien loin de la gloire qui |. 


 Yous couronne aujourd” hui 
[vous avez acquise depuis] : » x 
Tandis que les [confesseurs parl] prisonniers |. 
de la sorte 


_s’entretenoient [ainsi], ils. virent entrer sous | : à 


homme 
Phabit d'un soldat vétéran un [vieillard] de 
d'années. Ils ne l'avoient point | encore remarqué 


_- parmi les chrétiens qui | servoient les cachots. 
-apportoit aux | martyrs [dans une boîte] le S! Via- 


tique | que Marcellin envoyait à l’évêque | de 
Lacédémone. La sombre lumière | de Ja prison; 
ne permettoit pas de | découvrir les traits a 


|‘®en prières. Il s'approche de lui, le prend £ 
dans | ses bras affoiblis, et le presse sur son cœur 2 


:1F 


(A). Folio 34. J - ï 
(B). Folio 35. De 2 - L D. 


1. Var., 17e édit. (; p. 235) et suiv. : sous la casaque d’ 
soldat... DR et 
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m | versant des larmes: Enfin il s'écrie avec des | 
sanglots d'attendrissement : « Je suis Zacharie. » 
“| « Zacharie! répète Eudore saisi de joie et de | 
trouble, Zacharie!vousmon père ! Vous | Zacharie!» 
il tombe aux genoux du | vieillard. « Ah! mon 
s, dit l'Apôtre | des Francs. Relevez-vous! c'est 
moi à|me prosterner‘ devant votre gloire. 
Me] | Fameux confesseur, que suis-je auprès de 
[vous qu'un vieillard inutile et ignoré! » On | 
ésassemble autour des deux amis, on veut savoir | 
eur histoire. Eudore la raconte ? en peu de | mots. 
Des larmes coulent de tous les yeux. | Le fils de 
…Lasthénès demande à Zacharie | quel miraculeux ? 
“conseil de la Providence | l'a [conduit] ramené des 
“bords de l'Elbe aux | (* rivages du Tibre. Mon fils. 
e descendant de Cassius [battus] vaincus 
“répond | le [vieillard, ]les Francs ont été [subjugués] 
ù Pharamond m’avoit donné à une petite 
mpar | Constance. [La tribu que je servois à élé] 
(ribu qui totalement | subjuguée fut transportée 

_-<ÈDe | [vint s'établir] auprès de la 
colonie d'Agrippina | [ansportée dans les Gaules]. 


lle né règne point encore | dans les Gaules où 
“César protège les chrétiens, | les évèques de Lutèce 
et de Lugdunum | ont [jugé convenable de] choisi [r] 


(A). Folio 36. 


» À. Var., 1° édit. (II, p. 235) et suiv. : à me prosterner. 


- Que suis-je... 
m2, Id. (p. 236) et suiv. : Eudore la raconte : des larmes... 


“ » 3. Id, ibid. : quel conseil... 


- La persécution est | survenue : comme . 
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parmi nous! | un certain nombre de prêtres pou 
servir | [nos frères] les confesseurs dans les attres" 
parties | de l'Empire. J'ai cru devoir me présenter 


de | He à des jeune gens dont l’âge (| 
est 


plus A que le mien [de la vie] digne de la 


bien voulu 
vie. | On a [daigné] accepter ma prière etÿ ai été. | 
envoyé à Rome. » 

Zacharie apprit ensuite à Eudore | l'heureuse 
arrivée de Constantin auprès de | son père, la mala= 
die de Constance et | la disposition des soldats 

réservoient 
qui [paraissoient vouloir | donner] la pourpre à son 
fils. Cette [heureuse] | nouvelle ranima le courage 
des chrétiens et les | soutint dans ces momens 
d'épreuves [et de périls.] | Eudore n’avoit jamais® 
la 


, perdu l'espérance *. Du fond | même de {[s} prison 
[s], il suivoit* un plan pour le | salut de l'Église 


ei du monde. Il vouloit engager | Dioclétien à 
un messager 
reprendre l'empire, et il lui avoit envoyé | au nom 


(A). Un commencement de mot illisible et barré. 
(B). Folio 37. 


4. Var., 4re édit. (IT, p. 236) et suiv. : ont choisi un cer: 
tain nombre... : 

2. Id. (p. A ibid. : n’avoit jamais élé sans espérance. 

3. Id., ibid. : sans espérance, quoique les chréliens eussent 
perdu leurs puissantes prolectrices : Prisea avoit accompag 


son époux à Salone, et Valérie avoit élé exilée en Asie par 
. Galérius. Du fond... 


k. Id., ibid, : des prisons, Eudore suivoit.…. \ 
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D Cyrille’ | et les vieux ‘à 
| à 

; 

, 

2 

L 


ues s'étoient opposés à cette | démarche. 
ne suivez pas, disoient-ils | au fils de 
} . { 7 . Vous ne sulvrez pas 
isthénès d’une voix sévère, les préceptes | du 
qui peut-être va vous appeller à lui 
| [pour lequel vous allez peut-étre | mourir. 
pire reconnoit] Galérius [dès | ce moment il] est à 
Hu ilne vous est pas permis ’ 
| souverain légitime. | [devant Dieu et devant ÿ 
”". briser son sceptre ) 
de songer à [ruiner sa puissance | le Ir" 
és hommes.] Ah! | laissez jouir de ce he. 
ee te | ME 
ne dont vous voulez | précipiter. Il y trouvera "1168 
dégoûts | qui vous vengeront assez. [Le pouvoir à 
un].® Le pouvoir a une amertume secrète que la 
tu | seule peut adoucir, et quiconque règne sur 


s hommes | pour les rendre malheureux, est 
it fois plus à plaindre | que ses victimes. is 
… [Le jeune homme plein d'ardéur et de foi |ne LE 
owtoit pas bien encore] ces maximes de | résigna- É- 
4 étoient : 74 
tion et d'indulgence d'autant plus belles | qu'elle ë 
TAN LATE VE Mais 12 
“sortoient de la bouche d’un martyr. | Le sang de nu 
es, + ” \ » 
(a). Ua ou deux mots barrés que je nai pu déchiffrer. LEE 
(B). Commencement de mot barré et indéchiffrable. à EUR 


" 


C). Folio 38. 

Tout le passage : « Cyrille et les vieux évêques... » 
à : « qu'un crime enfauté par de grands vices, » 

primé sans doute à cause des allusions à Napoléon, ne 

é pas dans les éditions imprimées. 

À e 1 5 


_c'étoit légitimer l'esclavage. | Cette pensée de 


la religion étoit une véritable | erreur, et Dieu 


. de grands vices. 


-briand avait d’abord écrit : approuvée par... 


Philopæmen 0 qui cote He de + veines d’ Eulo 

_ de l'au orité| 
se soulevoit malgré lui contre | la licence [dw pour 
absolue [Eudore] le jeune chrétien à | 
voir]. Selon [lui] se soumettre | à la tyrannie, 


j 


( 


qu 

révolte approuvoit ne la morale | humaine, 
que | 

mais repoussoit [par] la morale plus | sublime de 


punit souvent uné faute | commise par de hautes # 
vertu plus sévèrement | qu'un crime enfanté par 


0] Hélas!! l'Église Gtiseé [avoit] s'appuyoit | … 

sur le courage, la prévoyance et les conseils | 

d'Eudore, et [l’infortunée] Cymodocée réclamoit. 

[en vain la [secours] protection de son jeune? 

époux. | Elle voguoit vers les rivages? ——inhos- À 
se 

pitaliers de la Macédoine [pour cette] ['caëher a) dons 


le sein | de cetle Grèce qui ne seroit plus pour la 


(A). Qu’ a été ajouté après coup dans l’interligne. Approüvoit 
est écrit en surcharge (la fin du mot tout au moins). Chateau- 


(B). Même observation pour repoussoit. : = : 
(C). Vertu sans.s. ; 1: RME RUN RACEONSSSS 
(D). Folio 39, - À : PJ NESS 
(E). La est écrit en surcharge : sur le. € 
(F). Mot ou commencement de mot barré et illisible. 
(G). Se n’a pas été barré, par oubli. 


1. Var., 4 édit. (II, p. 337) et suiv. : : l'Église entière... PE 
2. Id:, ibid. : de son époux... 
3. Id., ibid. : vers les rivages de la Mae 


jodocus qu'une terre étrangère.] Des 
es | affr < J'environnoient. Des soldats et 
elots idolâtres plongés du matin au soir 
la débauche et dans l'yvresse insultoient | 
+ s'aperçurent 

| instant l'innocence. Ils [découvrirent] | 
ue Dorothée et la fille de Démodocus | 
chrétiens : il y a dans la croix une vertu kJ 
= qui se | trahit [en un moment] 
regards du vice. | Cette découverte augmenta 
Re tantôt ils | 

solence de | ces barbares. [Les ba] [ils tenoient] ‘+ 
mettoient | au couple infortuné dé le [81160 


3 
: 

: 

L 


TI 


ei 


Ale ss 


aux bourreaux | ” en arrivant au rivage. +4 
HO : Ne QE 
Dmoment] [s'il s'élevait | une tempéle] ils le F 
açoient de le jetter dans | la mer pour appaiser 
uroux de Neptune, | ils fesoient retentir aux ; 

[ +3 à chants : Rs 1 PR. 
les de Cymodocée des | [chansons] abomina- 24 


, et sa beauté enflammant | leur brutal désir, 
étoit à (0 É 
it à] craindre qu'ils | n’en vinssent aux 
ers outrages. | nas E- 
Dorothée défendoit l'innocence avec | la pru 


“… (A). Deux ou trois mots barrés et indéchiffrables. 


Folio 40. : 
Il étoit est écrit en surcharge, 


1 par-dessus faisoit. Ghateau- 
nd avait d'abord voulu dire : tout faisoit craindre, ; 


Var, are éd. (Il, p. 337) et suiv. : dans la croix une 
qui se trahit... ARE. : 


* 


nd LL dd LPS RS RC 0 PE À 
LUE NE. ANT Ce SP ATEN TE RL Lo | 
p n re tir 
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héros 
[héros]. [Tantôt il parloit en maitre | à ces! vis 
esclaves; tantôt il les conjuroit | d'étre sensibles au | 
malheur de la beauté. La | nuit l'épée à la main, 
veilloit au repos | de Cymodocée]. Mais que pouvoits 
un homme | seul! contre une troupe de tigres 
furieux? | 


dence [et le courage] d'un père et le | couragefl'un 1 
ur Es | 


; accompagné des chœurs célestes 

Le fils de l'Éternel revenoit dans ce moment | des 
Il étoit sorti 

bornes les plus reculées de la Création. [accompagnés 
des demeures incorruptibles, pour rendre la vie et la jeunesse 
| des chœurs célestes 11] 

à des mondes vieillissans ? (4 : 
———— 
De globe en globe | de soleil en soleil, ses pas majes- 
parcouru toutes les sphères [mélodieuses] 
tueux avoient | [ "parcouru les mondes inconnus] 
qu'habitent des | intelligences divines et peut-être 

| [humains.] [Il étoit] 
des hommes | inconnus aux hommes rentré dans le 
N s’asseyoit = 

Tandis qu’il [reprenoit sa place] à la droite de Dieu g 
sanctuaire | impénétrable [aux acclamations] des 


(A). Lignes et mots barrés et indéchiffrables. * 
(B). Mème observation. 


1. Var., 1° éd. (II, p. 238) et suiv. : un seul homme 
contre... £ 
2. Id., ibid. : à des mondes vieillis…. 
3. Id., ibid. : toutes ces sphères qu'habitent.… À 
4. Id., ibid. : impénétrable, il s’assied à la droite... 
5. Id,, ibid. : à la droite de Dieu ; ses regards pacifiques... 
a. 


2 


anges [redisoient.Oh!qu'ilest grand le 


em 


ÉE cn est grand 

| [de ton amour] l'éternel héritier d'un éternel 
brel Engendré, il n'a point pris naissance; | 
ours en toi et pourtant séparé &) bien: |00 
; de l'univers e 


= Charmonie; —— 0% beauté © [l'uni- 
Durs l'éternel héritier d'un éternel | 
Oh! | qu'il est grand, [le fils de ton amour | C0 
Les regards pacifiques du Sauveur tombèrent” | 4 
. les ouvrages du Tout-Puissant 
jentôt sur la terre. De tous‘ [de merveilles qu'il | #4 
moit de parcourir] il n'en est pointàses yeux | de ” 
- plus agréable que l'homme ?. [JL apperçoit]® I *€ 


tr” 


Ghantoient n'est pas barré dans le manuscrit. À la suite de 
-chantoient, un mot barré et indéchiffrable. 
—_ (B). Un mot barré et indéchiftrable. 
7h Mème observation. M 
_ (D). Même observation. 
…. (EH). Même observation. 
… (F). Tous a été écrit en surcharge, par-dessus lani. 
MURS partir de « Jl apperçoit.… » jusqu'à « jusqu'alors avoil été » 
‘tout le passage est écrit sur un morceau de papier, lequel a été 
collé par des pains à cacheler sur Jes quelques lignes que voici ? 


Re di [voit] e : 
. [<de vaisseau de Cymodocée. Il vit les] [malheurs] | [périls de 


l'innocence —— (a) | ces paroles à] [l'Eternel] [la divine Marie] | [mère 
adorable la Vierge vouée à votre amour. | O mon divin “Père, auriez=. 
ré [conseils] 

changé | vos décrets ! Gelle qui doit appeler votre clémence ».] 

a). Deux ou trois mots barrés et illisibles. 


ET Var., dre édit. (H, p. 238) et suiv. : Ses regards paci- 


_ fiques lombent bientôt sur... . 
2, Jd. (p. 239), ibid. : que l’homme. Le Sauveur aperçoit... 


Fear ; $ 

périls de - cette bite] innocente qui doit |. 
“attirer bénédiction | 
[appeller] sur les Gentils la [clémence] du dieu « 
d'Israël. Si le ciel a permis que cette nouvelle | M 
chrétienne fût éprouvée c’est pour lui donner la 
force de surmonter les dernières afflictions qui [la M 
couvriront d'une gloire immortelle. Mais l'épreuve 
est assez longue. Cymodocée n'ira | point s'égarert =" 

à des rivages barbares, loin du théâtre de savictoire. 

Le jour de son | triomphe est venu, et les décrets. 

éternels appellent au lieu du combat, la | vierge 
prédestinée. | | 
Par un signe au milieu de la nue, Emmanuel « 
fait connaitre à | l'ange des mers la volonté du 
Très Haut. Aussitôt le vent qui jusqu'alors [avoit 
La-clémence de mon père  bar- 
été W sur les gentils [il] s'avance à des rivages [éloi- 
bares[loin] {uictoire] insultes : 
gnés] | du théâtre de sa gloire, exposée aux outrages « 
Il est temps de la rapprocher du lhéâlre de ses victoires “ 
| de quelques hommes pervers. Doit-elle en un« 
“moment | perdre le fruit de ses sacrifices et la cou « 
ronne | promise à sa foi? ____ ()G.t-elle abandonné 
(A). Folio 42. Toute cette page, depuis « Sur les gentils... » 
jusqu’à : « .… un instant besoin de votre secours » est barrée. 


Elle faisait évidemment suite à la fin de la page 41 ( « celle qui 


doit appeler votre clémence ») qui a été barrée et FRE 
d'une feuille collée, à 


(B). Mots barrés et indéchiffrables. 


1. Var., {re éd. fé p. 239) et suiv. : n'ira LE se 
. loïn du théâtre... 


pi > _ 
0: re : si 


os 
MAP cr 


SCRIT DES « MARTYRS ».. 


) confié é à son amour par vos L 


décrets. |. | + 


Père répondit du fond du tabernacle élernel : L 

« Mon fils bien aimé, je n'ai point changé | mes g. 

conseils, la victime offerte pour les Gentils | n'ira 2 

.. où mourir obscurément 

dt | égarer Don ses pas dans | un pa ys. à 

Le 1600 
Le “oin 74 son époux et de son | père. Le. Ke 

«à 

EE de son oigihe approche; je la|vais® | ci 

conduire aw lieu du combat en punissant | les ES 

en ce Lois ss et : 

à ane qui nant et 10 | deviendra vs 

Le Ki RS vont devenir l'épouse de| 4 

v —"® point abandonnée; elle | CORRE 

Eu LE Sa _\ première con 

prude ! viendra secourir quand mes ordres seront Re. 

. la ‘8e 
| exécutés. | Si j'ai permis que [cette] nouvelle chré- k 
tienne re | éprouvée c'est pour lui donner la forcer 100 
les (1) dernières afflictions, ! R 

surmonter | les grandes et dernières épreuves qui “ve 42) 

; la couvriront | d'une gloire immortelle. O mère de | 
© | «vous + 
_miséricordes, | celte douce victime aura | dans un “Ni 
“allez dans un instant secourir a À 

_ instant besoin de votre secours. | & [Ceite on Ù “2 


\ 


Faye (K). Mots barrés et indéchiffrables, 
(2 Folio 43. 


lé SUR CHATEAUBRIANDe 


ie de 3 . 
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[vierge innocente victime, quand les ordres de | mon 
Père auront élé exécutés. »] | | 
[IL dit et par un signe dans la nue | il fait con-" 
noître ses desseins à l'ange des mers les | desseins 
de l'Éternel.] — 
[Aussitôt le vent qui jusqu'alors avoit été] favo- 
favorable au : 
rable | [à la course du] vaisseau de Cymodocée, 
expire; [et | laisse] un calme profond règne dans. 
les airs. 
A peine des brises incertaines se lèvent tour à 
À - [sur leur passage] la Sur: 
tour | de divers côtés, vident la surface unie des 
face "PÉ ; À 
flots, | et viennent agiter les voiles, sans avoir la 
force | de les soulever. Le soleil palit au milieu 
de son | cours, et l'azur du ciel, traversé de 
bandes | verdâtres, semble se décomposer dans 
une lumière | louche et troublée. Des sillons 
plombés se | creusent' dans une mer pesante et. 
morte. Le | pilote levant ses mains au ciel?, 
s'écrie : € 0 | Neptune! que nous présagez-vous ? 
é 


Es 


(A). À partir de là, jusqu’à la fin dû livre XIX, ce n’est plus 
l'écriture de Chateaubriand, mais celle d'un secrétaire avec, Cà 
et là, des corrections de la main de Chateaubriand. Ces correc= 
tions sont figurées par des italiques; Jes passages entre crochets … 
ont été barrés par Chateaubriand. On ne saurait dire si le secré= 
taire écrivait sous la dictée, ou s’il mettait tout simplement au 
net un brouillon du grand écrivain. J'inclinerais plulôt d’ailleurs 
à cette dernière hypothèse. ct ne 

"ni 
1. Var., dre édit, (II, p. 239) et suiv. : plombés s'étendent 
sans fin dans... \ 4 
. 2. Id. (IL, p. 240), ibid. : Le pilote levant les mains s’écrie.... 


É a. 


art rt | n'est pas mans jamais plus 

rible | Re. n'aura bouleversé les flots. » 

l'instant | il ordonne d'abattre des voiles, et 

1 se | Dr au SE | > 
: entre le Midi et Te 
Cependant les nes ’amonceloient! [dans] | 
Drient - Leurs bataillons funèbres se rangeoient 5080 
à l'horizon comme une noire armée, où comme 
| de lointains écueils. Le soleil descendant derrière 
ces nuages, les perce d’un rayon livide, et 
couvre | dans ces vapeurs entassées, des pro 
de # | menaçantes et des abymes de témpêtes ?. 

_ D'épaisses ténèbres enveloppenl * le 
a | nuit vient. _ [Tout disparait dans l'épaisseur 


[1 à À 
de ténèbres], le matelot ne peut distinguer le 


bmatelot tremblant auprès de lui. |- 

pou à coup un mouvement parti des régions | 

l'aurore 

Mioreni] annonce que Dieu vient d'ouvrir | le 
des orages. La barrière qui retenoit | le 
Ion est brisée, et les quatre vents du | ciel, 
paroissent 
_ Er gere) devant le dv iuh sat | des 
et présente sa poupe bruyante 
Le vaisseau fuit PUS le souffle de | la 


Var., Axe éd. (II, p. 240) et suiv. : au danger. Les 
’amoncellent entre.. Es 

ibid. : bataillons funèbres paraissoient à l'horizon... 

: des profondeurs menaçantes. La nuit... 

ER FREE enveloppent le vaisseau... 
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au souffle impétueux de l'Orient : -élin- 
colère] toute la nuit il sillonne les [vagues (A) | 4ou- 


cellantes (®) 
mantes]. Le jour renaît, et ne verse de clarté | que 
pour laisser voir la tempête. Les flots | se dérou- 
loient avec uniformité. Sans les mâts | (° etle corps 
du navire que le vent rencontroit | dans sa course, 
on n’auroit entendu aucun bruit | sur les eaux: 
Rien n'étoit plus menaçant que ce | silence dans 
le tumulte, cet ordre dans le désordre. | [Z] 
comment se sauver d’une colère intelligente !, 
qui sembloit avoir un but, et des fureurs | pré- 
méditées? | ke 
Neuf jours entiers la galère est emportée vers | 
l'occident avec une force irrésistible. [A ce milieu 
achevoit son tour lorsqu’ 
| de] la dixième nuit on apperçut à la lueur | des 
éclairs sur les deux flancs du vaisseau”? des | côtes 
qui sembloient x 


sombres [ef] d’une hauteur démesurée. Le | nau- 


frage parut alors* inévitable. Le capitaine | plaça 
chaque marin à son poste et ordonna” | aux pas- 


(A). Vagques est écrit en surcharge par Chateaubriand : le secré- 
taire avait écrit flots. 3 

(B). Le secrétaire avait écrit : écumans. Chateaubriand ajoute 
tes (écumantes), puis barre le tout, et écrit dans l'interligne : 
étincellantes. 

(C). Folio 45. * 


A. Var., dre édit. (II, p. 241), et suiv. : se sauver d’une {em- 
pêle qui semble avoir... 

2, Id., ibid. : des éclairs des côtes sombres... 

3. Id., ibid. : naufrage parut inévitable... \ 

4. Id., ibid. : Le capitaine place chaque marin à son posle 
et ordonne aux passagers... ar 


[ANUS } 
(Es LT ARTE 


e se retirer au fond du vaisseau. | Ils 
, et ils entendirent! la fatale planehe | se 
mer sur eux. | qe 

E) : d'épreuve Ÿ | 

est dans ces momens que l’on apprend bien | 


+ 
der 


connoître les hommes. Un esclave se prit | ® à | 
mtert d’une voix forte, une femme pleuroit | 4 
allaitant l’enfant qui bientôt n’auroit plus | 
Soin du sein maternel, un disciple de Zénon se = 
mentoit sur la perte de la vie; il n'avoit pose É 
trouver MOUA 3 


dans sa fière sagesse rencontrer quelque | assu- 
contre la mort. Pour Cymodocée elle | : " 
pl it son père et son époux, et prioit avec RS £ 
Dorothée celui qui sait bien’ nous retrouver jus | , 
‘ques dans les flancs des monstres de l'abyme. | ‘4 
Bientôtèune violente secousse entrouvre et | faits 
£ 34 un lorrent é 
eémir la galère. À l'instant d'eau se | précipite 
“dans la retraite des passagers. Ils | roulent pèle- 
mêle avec les sièges et les couches. | Un cri 
J cel | 


ï loufé sort de horrible chaos. | 


nr! 
(A). Folio 46. 
Var. dr éd. (I, p. 241) et suiv. : ils obéissent, et CIE 
…. 2, Jd., ibid. : sur eux. C'est dans... 
. 3. Id. ibid. : momens que l'on apprend... 
… k. Id., ibid. : Un esclave chanloil.…. . 
(p. 242), ibid. : qui sait nous retrouver..+. 
6. Id. ibid. : de l’abime, Une violente... 
… 7. 1d. ibid. : entr'ouvre la galère... * 
., ibid. : la galère : un torrent d'eau... "ICT 
ibid. : ils roulent pêle-méle. Un cri élouTé.…. A 
N < 


re 
; re 
re A 


Une vague ERA ; 117 

[Le flot qui] avoit enfoncé la poupe 5, navire 
” farent jellés | à 

Ljetta] k fille d'Homère et Dorothée au pied | des M 
- degrés qui conduisoient sur le pont. Ils | y montent 
__ à demi suffoqués. Quel spectacle | s'offrit\) à leurs 
k yeux”! Le vaisseau s'éloit échoué | sur un bane 
de sable qui s’étendoit de l’une | à l’autre rive*. 
= A deux traits d'arc de la proue 
° [A un trait d'arc] un rocher lisse | et werd 
s’élevoit à pic au-dessus des flots. Quelques | 4 
matelots avoient été emportés par la lame, | et 
nageoient dispersés sur le vaste abyme’; les |. 
+ autres, vêtus d’une seule tunique‘, se tenoient | 
accrochés aux cordages et aux ancres. Le capi- » 

_ - taine, | une hache à la main, frappoit le mât 
du | vaisseau, et le gouvernail abandonné alloit | M 
tournant et battant sur lui-même avec un | bruit" 
rauque. k | 

Il restoit une faible espérance”. . flot, en | $ 
s'engouffrant dans le détroit, pouvoit soulever *E 
le | navire, et le jeter de l'autre côté du banc | de … 


nn , MP 


2 
EL 
". 


N (A). S’offrit est une correction de Chateaubriand, en surcharge 
sur s'offre, écrit par le secrétaire. 


dVan Are édiEUll pe 244) et Suiv. :’Une vague avoit. 
enfoncé... ? 
2. Id., ibid. : Quel spectacle! Le vaisseau. m8 
3. Id., ibid. : sur un banc de sable : à deux traits 00 
4. Id., ibid. : Quelques matelots, emportés par la lame " 
nageoient..…. % 
ë. 1d., ibid. : sur le gouffre immense; les autres... 
6. Ib., ibid. : les autres se tenoient acerochés…. 
7. Id., ibid. : Resloil une foible espérance... 


« s T7 , € 
\ VE 2° 
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. Maïs qui oseroit tenir le gouvernail | dans 
ci tel - 
un [pareil] moment? Un faux mouvement | du 
3 donneroit 
pilote [pouvoir donner ®] la mort à trois | cents” 
“personnes : les mariniers domptés par la | crainte 
n'insultoient plus les deux chrétiens; ils | recon- 
moissoient [en] au contraire la puissance | de leur 
Dieu, et les supplioient d’en | ( obtenir leur déli- 
“vrance. La douce * Cymodocée | oubliant leurs 
._ oulrages 
[injures] et ses périls, se jette à genoux et fait un 
“vœu à la Mère du Sauveur. | Dorothée saisit le - 
“timon abandonné : les yeux | tournés vers la 
“poupe, la bouche entr'ouverte et le cœur suspendu, 
il attend la lame qui | va rouler sur le vaisseau ou 
Ja vie ou la | mort. Elle se lève, elle approche, 
elle se brise. | On entend le gouvernail tourner - 
avec eflort | sur ses gonds rouillés : l'écueil voisin 
semble | changer de place, et l'on suit avec une 
joie | mêlée d’un doute affreux, le vaisseau soulevé 
let emporté rapidement. Un moment du plus | 
terrible silence règne sur le bord°. Tout à coup | 


(A). En a été écrit par Chateaubriand en surcharge sur dans 
écrit par le secrétaire. 

(B). Chateaubriand a d’abord barré pouvoit, puis corrigé donner 
en donnoil, puis barré le tout, et écrit donneroït dans l'interligne, 

(C). Folio 48. 


4, Var., dre édit. (IL, p. 243) et suiv. : la mort à deuæ cents 
2. Id., ibid. : leur délivrance. Cymodocée oubliant... 
3. Jd., ibid. : règne à bord. Tout à coup... 
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une voix demande la cond la sonde se 24 préci- 
pite : on étoit dans une eau profonde! Un | tri" 
de joie s'élève jusqu'au ciel. | A 
Brillante étoile ‘ des mers, patronne des pauvres 
me. le salut de ces [hommes dans ce | 


A) inforlunés 
on danger] fut un miracle de votre | bonté 
divine (8) À 


[divine]. On ne vit point un dieu ima | ginaire, 
lever la tête au-dessus des vagues, et [leur] | 
leur : 
commander le silence; mais une lumière | surnatu- 
relle entr'ouvrit les nuées; au milieu | d’une gloire 
ineffable * on apperçut une femme | céleste portant 

= -_ au milieu d'une 
un enfant dans ses bras‘ apparut | rabais les 
gloire ineffable et calma 


flots par un sourire. L'équipage | entier* se 158 au 


et + 
pied] genoux de Cymodocée, cvateie J "CR ; 
Î Y 


(A). Folio 49: 3 

(B). Le mot divine, écrit dans l’interligne, est en surcharge, 
de la main de Chateaubriand, par-dessus un mot que je Re 
pu lire. ‘ 7 

(C). Apparut est écrit par Chateaubriand en surcharge sur le » 
mot et, écrit par son secrétaire. » 

(D). Pied a été écrit par Chateaubriand en surcharge sur genou, 
écrit par son Fos que effacé par lui. 


1. Var., dre édit. (IL, p. 243),et sui. : jusqu’au Get Étoile | 
des mers. 
ST id) : patronne des mariniers..…., 
3. Id. (p. 244), ibid. : au milieu d’une gloire, on apperçut: \ 
4. Id., ibid. : dans ses bras, el calmant les flots... “ 
5. Id., ibid. : L'équipage se jelle aux genoux... 
à 
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ur lui], | Telle fut la ‘ première 
pense que l'Éternel | accorda” aux vertus 
vierge perséeutée [en | son nom]. Le vaisseau 
s’approchaÿ - ar de où se voyoit 
int échouer] doucement | [swr] la rive, [au pied” 
[sur un rocher désert] une chapelle chrétienne | abandonnée. 
… d'une chapelle chrétienne = | abandonnée. 
_ On précipile au fond de la mer des sacs remplis de pierres | 
modocée descendil à terre [0 
allachés à un cable de Tyr et, l'ancre sacrée, dernières res- 
… poriée sur les épaules des malelols comme EDS 
‘LR : ainsi * PER 
source dans les | naufrages parvenu à fiter [ainsi] la galère 
D - . [une reine abandonnée une reine 
on Se häle de l'abandonner. | [A la nage et sur des. 
… environnée d'une troupe de | : "€108 
| débris]. Gymodocée descendit à terre portée sur les épaules. 
— | captifs qu'elle vient de délivrer d'un rude » 
[des matelols, comme une reine environnée d’une troupe de 
Ah: 3 elle accomplit son vœu à l'instant] 
… captifs qu'elle | vient de délivrer d'un rude esclavage. Elle 
D méme. Elle marche à la chapelleen 
accomplit son vœu à l'instant? | 4 


> (A Folio50. > 


4. Var., dre édit. (II, p. 243) : et confesse Jésus-Christ 
—… prérnière récompense... “TC 
“2. Id. ibid. : que l'Éternel accorde... 
n 3. 7Jd., ibid. : Le vaisseau s'approche... ‘4 
-.  A4.I@., ibid. :larive où s’élevoit une chapelle chrétienne... 
5. 1d., ibid.l: les naufrages. Parvenu à Bret CES 
6. Id, ibid, : Comme une reine environnée d’un groupe de 
_  captifs qu'elle vient de délivrer de l'esclavage, Cymodocée des- 
cend à terre, portée sur les épaules des malelols.…. ‘ 
VER éA Id., ibid. : À l'instant même, elle accomplil son vœu. 
TS 
"ns 


Les 


és 
14 
A. ci 


cé 


ruines, LE faui s ris sur le promontoire]. Les mal 

lots | la suivent deux à deux, demi nuds, et couvel 
| de l’écume des flots. Soit hasard, soit dessein | 
- du ciel, il restoit dans cet azile désert une | i image 


_ de Marie à moitié brisée. La HUE | sen d'Eu- 
TAËRR son e 
2 
Dee dore y tous [un] voile Crptiat} touttrempé 
s des eaux de la mer. C'étoit | ainsi que? Cymo- 4 
-  docée prenoit possession d'une | terre réservée | 
_ à sa gloire, et qu “elle? entroit [en] triomphante en. 
Jtalie. : 4 
Por FIN DU LIVRE DIX-NEUVIÈME * ; RE. 
LI au ; # 
en re * 
| le 'ACUE T0 
w , x * CP 7 
| 2 : À ? 
à Dans notre-étude sur les Variantes des « Mar- 


 … tyrs », nous relevions ailleurs‘, d’après M. Georges 4 
. Vicaire, Les variantes que présente, par rapport au É 

_ texte courant de l'édition originale, lequel, en 
_ plusieurs endroits, a été « cartonné », un exem- M 
_ plaire non cartonné des Martyrs. Depuis cette 
_ époque, nous avons eu entre les mains un de ces. 
exemplaires non cartonnés. Cet exemplaire, qui. 


Le. (A). Triomphe a été écrit par le secrétaire, Chateaubriand ‘24 
Mn corrigé, pjonie ante el effacé en. Le + 
À 4. Var., 41e édit. (HI, e 245) : : moitié brisée. L'épouse. 
d’Eudore..: pr. 

2. Id., ibid. : de la mer. A re ; | Mes. 

3. Id., ibid. ; à sa gloire : elle entroit triomphante… 7% 


« 4. Voir notre Chateaubriand, études littéraires, p. tes 
M \ s, 


. Exemplaire des Martyrs non cartonné 
offert par TE à M. Bertin de Veaux. 
me -À. DE CHATEAUBRIAND. 


Ce 3 mars 1809. 


e y ai retrouvé plusieurs cartons qui n'ont pas 
é signalés par M. Georges Vicaire. Les voici : 


TEXTE Nox CARTONNÉ 


ome voile et dépravée 
urrit dans son sein un 
oupeau de sophistes, d’his- 
ns, de panégyrisles, d'ora-. 
iqu poètes. Porphyre, 


nertin Némésien, Calpnr- 
). “qui ous attaquent les 
liens... 


ÿ 


LS 125.) ; 


-sont les armes de. 
n père qui gémissent : 
m'annoncent quelque 


lors s’ approchant de moi 
4 comme en délire, et mettant 
Ja main sur mon cœur : 
« Guerrier, ton cœur reste. 
tranquille sous. la main de 
l'amour; mais peut-être qu'un 
ë ône le feroit palpiter? Parle; - 
reux-tu l'Empire? Une Gau- 
l'avoit promis à Dioclé- 


+ i 


PREMIÈRE ÉDITION es 


Rome vieillie et dépravée 


‘nourrit dans son sein un trou- 


peau de sophistes; Porphire 
Jamblique,Libanius, Maxime, 


. dont les mœurs et les opinions - 


seroient un objet de risée, si 
nos folies n’éloient trop souvent 
le commencement de nos cri- 
mes. Ces discours d’une science 
FM AS SE les chré-_ 
tiens. “ 


« Ce sont les armes de mon 
père qui gémissent : elles 
m'annoncent quelque mal- 
heur, » £ 

Après un moment de silenee 
elle ajouta : Ù 

« Il faut pourlant qu'il y “ail 
quelque raison à ton indiffé- 
rence. Tant d'amour auroit 
dû t’en inspirer. Cette froideur 
est trop extraordinaire. » 4 

Elle s’interrompit de nou- 


, 


> 
J 
— 


: 


d 
- 
132 
‘PE 
F 


Lou 


veau. Sortant toul à coup d’une A 


TEXTE NON CARTONNÉ 


tien; une Gauloise te le pro- 
pose; elle n'étoit que prophé- 
tesse, moi je suis prophétesse 
et amante. Je peux tout pour 
toi. Tu le sais : nous avons 
souvent disposé dela pourpre. 
J'armerai secrèlement nos 
guerriers. Teutatès te sera 
favorable, et par mon art je 
forcerai le ciel à seconder {es 
vœux. Je ferai sortir les 
Druides de leurs forêts. Je 
marcherai moi-même aux 
combats, portant à la main 
une branche de chêne. Si je 
ne puis t’asseoir sur le trône, 
du moins je mourrai à les 
côtés. Mais. il est encore un 
objet plus digne de ton ambi- 
tion. Rejetle loin de loi celte 
pourpre pesante, sous laquelle 
le genre humain est étouffé. 


Affranchis les Gaules, délivre. 


ma patrie, surpasse les Vin- 
dex el les Civilis. Grec, songe 
que ton pays est esclave comme 
le mien, que nous devons faire 
cause commune! Libérateur 
de la terre opprimée, quelle 
gloire n'auras-lu pas dans la 
postérité! Et l'on dira : c'est 
Velléda qui lui inspira ces 
nobles sentimens! Si le sort 
nous éloit contraire... » 


(Es I, P- 


Ni dit, et, d’une main for- 
cenéé, il arrache les serpens 
attachés à ses flancs; il les 

\ 


| LES RELIQUES 


324.325.) 


PREMIÈRE ÉDITION PUB 


réflexion profonde, elles" 
« Voilà la raison que je cher- 
chois! Tu ne peux me souffrir, L 
parce que je n'ai rien à L'Offrir 
qui soit digne de toi! » 1 
Alors s’approchant dé moi ÿ 
comme en délire, et mettant" 
la main sur mon cœur : L: 
« Guerrier, ton cœur resté. 
tranquille sous la main dem 
l'amour ; mais peut-être qu'un” 
trône le feroit palpiter ? Parle; 
veux-tu l'Empire? Une Gau-” 
loise l’avoit promis à Dioelé- 
tien; une Gauloise te le pro- 
pose; elle n’étoit que prophé- 
tesse, moi jesuis prophétess@ 
etamante. Je peux tout pOur 
i. Tu le sais : nous avons 
souvent disposé de la pour- 
pre. J'aviserai -secrétement 
nos guerriers. Teutatès (eseræ L 
favorable, et par mon art jen 
forcerai le ciel à seconder teS5 
vœux. Je ferai sortir les 
Druides de leurs forêts. Je 
marcherai moi-même aux 
combats, portant à la main 
une branche de chêne: Et si 
le sort nous étoit contraire...» 


Il dit, et, fre main for. 
cenée, il arrache les serpens 
attachés à ses flancs, et les 
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PREMIÈRE ÉDITION PUBLIÉE 


déchire avecsesdents bruyan- 
tes. 
Satan frémissant de colè- 


re... 


nous pouvons saisir du texte-des Mar- 
r à l'édition princeps. 


croyons-nous tout ce que, actuellement 
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LETTRES INÉDITES 


DE GHATEAUBRIAND 


AUX DEUX FRÈRES BERTIN 
ET A FRAYSSINOUS 


Didue oui par feue Mme la comtesse 
eval. Elles se rapportent à pen pres toutes 


D é de dis qu'il ne BHd pas 
evelir sous le per des notes et des ere 


288 LETTRES INÉDITES DE CHATEAUBRIAND 
agitées du siècle qui vient de finir. Disgracié|en 
1816, à la suite de la publication de sa Honare ie 
selon la Charte, devenu l'ennemi acharné du minis: 
tère Decazes contre lequel il fonda le Conservateur, 
Chateaubriand ne tarde pas à rentrer en grâce | 
quand, après l'assassinat du duc de Berry, et la 
chute de Decazes, le duc de Richelieu revint au 
pouvoir. On lui donna la légation de Berlin quil 
ne garda que quelques mois (1821). Un nouveau 
ministère, celui de Villèle, l'envoya comme ambas= 

sadeur à Londres (1822). Là il réussit, non sans 

quelque peine, à se faire désigner comme ministre, 

plénipotentiaire au Congrès de Vérone (1823): A 
son retour, nommé, ce qui était son rêve, minis- 
tre des Affaires étrangères, il eut la principale ini 
tiative de la courte et heureuse guerre d'Espagne; 


suppléer ni le méchant article de Sainte-Beuve dans les Eundis, ni 
l'article, plus sérieux, de Spuller dans ses Figures disparues. L'en= 
semble de cette vie a été esquissé assez longuement par Villemain 
dans son livre sur Chateaubriand, et plus rapidement par Mde 
‘Leseure dans son livre de la collection des Grands Écrivains fran 
çais. Certains épisodes ont été l’objet d'importantes études frag- 
mentaires, parmi lesquelles nous signalerons surtout celles. des 
Marcellus, Politique de la Restauration, 1853, de M. d'Haussonyilles E 
l'Ambassade de M. de Chateaubriand à Rome en 1828 (Revue des Deu 
Mondes du 1* juin 1885; recueilli dans les Souvenirs du même 
auteur), de M. de Gabriac, Chateaubriand et la guerre d'ESpAgne; 
d’après des documents inédits (Revue des Deux Mondes des 1° octobre 
et 1* novembre 1897), de M. G. Lanson, la « Défection » de Cha 
teaubriand, 1824-1827 (Revue de Paris, 1° août 1901), de M. Charles 
de Loménie, Trois années de lu vie de Chateaubriand, 1814-1816 
(Paris, Fontemoing, 1905), la Mission de Chateaubriand à Berlin, 
{Gorrespondant, 25 octobre et 10 novembre 1906). Enfin, dans Je 
Livre du centenaire du « Journal des Débats », il faut lire les vives 
et pénétrantes pages qu'E.-M. de Vogüé a consacrées à Chaleau= 
briand journaliste. — Signalons en terminant le livre de M: Albert 
- Cassagne, là Vie politique de François de Chateaubriand, Plon, A9 


4 
à 
3: 


“M0, 


as 
ËR. LH ÊT À FRAYSSINOUS, 


MER D + 


utalement révoqué par ordonnance sa: 
uin 1824). Redevenu journaliste, Chateaubriand 
entama contre le ministère, dans le Journal des 
Débats, une violente campagne de presse, qui ne 
contribua pas médiocrement à sa chute. A la fin 
| de 1827, le ministère des Affaires étrangères lui 
ayant encore une fois échappé, il accepta comme 
compensation l'ambassade de Rome, mais donna 
en 1829 sa démission, à la suite de la formation 
“du ministère Polignac. Ce fut la fe de sa carrière 
“politique. 

… Les lettres à Bertin de Vaux, datéés ‘de 1824, 
1824 et 1828, nous initient à certains détails de la 
… vie ou à certaines dispositions intimes du ministre 
à de Berlin, du journaliste des Débats et de l’'ambas- 


Le 


LETTRES A M. BERTIN DE VAUX. 


Berlin, 30 janvier 1821. 


ivais déjà, Monsieur et ami, promis à M. Roquin de faire 
la réclamation à laquelle il s'intéresse tout ce qui dépen- 
. de moi, J'ai malheureusement trouvé, en arrivant à 
Berlin, que la légation s'était dessaisie de cette affaire et 
“qu'elle était renvoyée, par un accord avec le gouvernement 
si russien, devant les quatre ministres des quatre grandes 
nos à Paris. 5 


LISEZ Su 4 s 
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Il y a ici un dossier considérable de cette affaire; ef} 
> dernières observations que vous me transmettez sont frès. 
nettes et très décisives. Je les ferai valoir confidentiellement, 
car officiellement, on me répondra toujours que laflaire se 
traite à Paris, et que M. le comte de Goltz prononcera pour | 
son gouvernement. E 

Je ne me découragerai cependant pas, ni pour Vous, ni 
pour M. Roquin, ni pour la justice. J'ai à cœur de yous 
prouver mon dévouement et ma vieille amitié. Les exilés ont B. | 
bonne mémoire : c’est à vous, habitant de Paris, qu'il faut 
dire : Memento. - + 


; CHATEAUBRIAND. 
KA 7 IT js RS 
* Samedi, 17 février 1821. E 
É F Le grand logogriphe estarrivé. 4 & 
S Quant aux dépêches, je n’ai pas attendu l'avis pour séparer £ 


la matière. Les dernières, j'espère, en valent la peine. Comme 
_ je ne serai pas là au mois de mai, je veux laisser un rio 
ce ment. re VE 
Quant à vos projets, je n’y comprends rien. Il me semble … 
: que tout s’en va et se brouille. Mes flagorneries à M. Del: M 
; ne sauveraient rien, et je me les épargne. Je ne vois Qu'un 
moyen de salut, c'est que les deux amis se retirent. Quant à” 
moi, mon parti est pris. Ne demandez plus rien pour moi. … 
IE Conserver la Chambre est absurde et odieux, maintenir les" 
ce lois d'exception est folie : je ne sais pas marcher au rebours | 
= du bon sens et de la raison. Rayez-moi donc de vos papiers. 
| Je mande aujourd'hui à Mathieu ce que je désire. C'est la. 
- seule chose à laquelle je tienne. On m'a trop menti, on ne 
me mentira plus. . ; + à 
__ Bonjour, tout à vous. Mille choses aux deux Bertin !: J i 

ME écrit au gros il y a deux courriers. ‘ + 
ne Chassera-t-on cette police qui fait crier toute l'Europe. 


Qi 


1. Ceci me fait croire que cette lettre n’était pas adressée à l’ur 
. des deux Bertin. Elle ne porte pas d'ailleurs de suscription ex 
Ë n rieure: \ É ; 


LC] 2 4 


qu elle : aura raison contre tous. J'aurai 
parler officiellement de M. de se et bien. 


UTC 


+ rage 3 heures, 30 septembre 1824. 


- ne ma docilité. Je vous renvoie Re z 
ré es coupures que vous désirez. La partie finan- _. 
'e proprement dite était chingce,, mais elle était peut-être 4 
l'ai mise de côté. 
s-unes de vos observations de détail, vers la fin, 
de base, par la suppression des grands morceaux 
nt; ainsi, je n'ai pas fait droit. we - 
ts et tout à vous. J'enverrai prendre demain @ Y: 
2 


CHATEAUBRIAND. 


54 

Fo ? “LM 

Se ES 

ER VASE EX 

Paris, ce samedi 27 novembre 1824. RL: 1 

ité des émigrés. . 4 
mon honorable ami, mon gros paquet: j'ai appris À 


chose de nouveau que je mettrai sur l'épreuve. 
62 ajoutez, corrigez, tout sera bien reçu, Renvoyez- 
ES si vous pouvez, dans la journée. Mille compli- 


Da F. CHATEAUBRIAND. 


340$ 2 | ? 


suse] Spéon est Fr autre écriture, bin pr 
de Vaux. Même SERA pour les deux leitres qui 


ee 
AU 


de + A Monsieur Berlin de Vaux. 
DU Lundi matin, 29 novembre 1824 


N=- Indemnité des émigrés. 
Je crains que mon billet ne trouble votre somme 
voudrais vous éviter cette persécution, mais je ne le pui 
parce qu’il faut mettre à la presse. Renvoyez-moi done mon. 

| paquet. J'espère que vous aurez été content de votre servite 
soumis. Mille amitiés et remerciements, mon honorable 


p VI 

Dr Monsieur Berlin de Vaux. 
et ; Dimanche matin, 30 novembre 1824, & 
LE * Indemnité des émigrés !. - 
2 “ Avez-vous, mon honorable ami, achevé votre lecture ? J 
_ - toutes les autres corrections et changements. Je n'atter 


plus que les vôtres. Tout à vous et compliments. 


VE: 

Jeudi matin, 19 juillet 4827. 

J'ai vu Michaud, il consent à la réunion. En cons 

je viens d'écrire à Kératry pour lui proposer mardi proc 

24, chez moi entre midi et une heure. Voilà do ( 

affaire en bon train. Savez-vous de votre côté quelque ch 
Tout à vous. CHATEAUBRIAND. 

TR 1. La date et la suscription sont d’une autre écritu re 

_ © ment decelle de Bertin de Vaux. 3 
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- kg VIII 
Rome, le 2 décembre 1828. 


Réplondu] 18 décembre 18281. 


Je me souviens très bien, Monsieur et cher ami, du général 
“Wolf et je n'ai oublié ni nos victoires, ni nos traités : je vous 
assure qu'on s'en souvient à merveille dans ce pays: Je vais 
“étudier l'affaire de M. Felice Levis; mais je sais par. mon 
“expérience de Berlin, combien d'obstacles on rencontre dans 
ces matières. Je ferai tuut ce qui me sera possible de faire. 
Le malheur est que les traités se contredisent, et qu'on les 
oppose les uns aux autres. 
…. Maintenant voici une querelle : vous me recommandez 
—\1. de Soissons, vous me recommandez M. Felice Levis, et 
vous ne me dites. absolument rien de Mme Bertin de Vaux 
ét de M. Bertin qui tombent tout à coup à Rome. Vôtre femme 
ét votre fils n'avaient sans doute pas besoin d’un mot de vous 
— pour être bien reçus par moi et par ma femme, mais vous 
vous étiez mis en frais d'écriture pour mon voisin de Tos- 
…canc. Est-ce que vous aviez peur ? Je ne vous reconnais pas 
à Quoiqu'il en soit, mes hôtes dinent chez moi aujourd'hui, 
ct j'espère qu'ils me feront l'honneur d'assister mardi pro- 
— chain à mon Recevimento. Je suis à leurs ordres pour tout. 
Vous voilà enfin conseiller d'État ainsi que M. Villemain : 
Dieu soit loué! Les ministres m'ont tenu parole. Vous n'êtes 
pas où vous devriez être, mais du moins vous êtes où vous 
“étiez. Moi, je vais descendre, et j'aspire à descendre encore; 
je ne demande plus qu'à m’ensevelir dans mon Infirmerie. 
Notre ami Horace disait à quelques lieues d'ici, il y a mille 
huit cent vingt-huit ans et plus encore : Omnes una manel 
- noæ. Les ruines romaines me rabàächent celte vérité, et je 
voudrais aller chercher cette nuit auprès de mes amis. Mon 
rôle est fini; à vous, Messieurs des générations nouvelles; 
… tirez-VOUS-EN comme vous pourrez. 
j'allais finir en vous priant de dire mille choses à votre 


ei n. Probablement de l'écriture de Bertin de Vaux. 


gros frère. M. de Cove arrive et SE e deux le S 
lui. Je vais lui répondre un mot. Il me parle beaucoup de 
mouvements ministériels : peu m'importe. Je ne prends plus 
à tout cela. Je vous embrasse, Monsieur et cher ami, et es 


. à vous Re la vie. : 
CHATEAUBRIAND. 


. 


1x 


S Rome, le 3 RL 1829. 
[Répondu] 18. - ï 


- Je vous remercie, Monsieur et‘ancien ami, de votre bonne 
Hanue lettre; je sais que vous aimez peu à écrire, et je dois 


frère qui me disait à peu près is mêmes choses que vou 
_ Je n'ai jamais pensé un seul moment à revenir en Fran ; 
pour l'ouverture des Chambres: j'ai parlé vaguement Ch 
La Ferronays d’un congé que je pourrais demander apr s 
Pâques; ce qui me ménerait à Paris, comme vous voyez, 
fin de mai; c'est-à-dire à la fin d: la session, lorsque toul 
les grandes discussions seront terminées. J'ai écrit de re 
- Moise. Mais je vous dirai, mon honorable ami, que je F 
fait pour vous, pour nos amis, et non pour moi, car 
renonce à toute carrière politique; je veux absolument di 
choses : la liberté de la presse, et en partie la chute. 
M. de Villèle. C'est assez dans l'histoire d'un hommè. Je n'a 
point d'enfants, point de fortune à laisser à personn 
_ moins que les dernières années d'une vie Si agitée m'ap 

tiennent; ce que je désire, c'est qu'on m'oublie à prése 
comme on m'oubliera une heure après mon enterrement 

La Quotidienne me fait jésuite, et la Gazette menace. 
France de moi. Elle forge des lettres que je n'ai jamais éeri 
C'est très bien; liberté de la presse complète pour tout le 
monde. Du milieu des ruines où je suis placé, je. ne ju e. 
peut-être Fe bien les affaires de on mais je ne ° 
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conçois l'exaspéralion où sera le général Sebastiani si 
# a le bâton pour abandonner la Morée. Pauvres 
_ Grecs ! Que déviendront-ils ? Depuis que les gouvernements 
civilisés ont montré leur jugement, en disciplinant la barbarie 
…._ turque, je désespère de la liberté d'Athènes; le chef des 
… Funuques noirs, propriétaire du Parthénon, continuera à 
“faire du plâtre avec les bas-reliefs de Phidias. 

-Vous êtes plus jeune que moi, mon honorable ami; votre 
fils que je vois souvent, nous remplacera. l’un-et l’autre. J'ai 
hâte que cette jeunesse vigoureuse, avec quelques vieux 
œuides comme vous, s’établisse sur ma tombe, succède à une 
“cénération abâtardie et épuisée, et saisisse le noble avenir 
“que je lui aurai un peu préparé. Mme Bertin se porte très 
bien; votre petite fille à été un peu malade, mais elle est à 
_p t beaucoup mieux. Quant à votre fils, il s'amuse à 
Rome, autant que je m'y ennuie. Tout à vous. 

[3 à CHATEAUBRIAND. 


X 


De l Rome, le 31 janvier 1829. 
Je reçois votre lettre du 18, mon ancien et honorable ami. 
“Votre amitié vous rend un éloquent flatteur, mais je suis 
moins touché de vos éloges, que de votre attachement Ne 
croyez pas que je sois sensible à quelques injures que j'ignore, 
car je ne lis pas, même la Gazette. Mon découragement,- 
isque vous l’appelez de ce nom, ne vient pas de moi, mais 
4 dehors. Jamais désormais je ne consentirais à entrer dans 
un ministère qui ne serait pas composé comme je le voudrais, 
ct qui ne signerait pas une déclaration de principes, telle que 
1 ss a crois nécessaire pour la gloire, la liberté, el le repos de 

la couronne et de la France. Or, mon vieil ami, jamais on ne 
-nappellera à de pareilles conditions. Je sais parfaitement ce 
qui me manque; j'ai fait très bien la partie du ministère qui 
D “ * . . , : ss. © 
dépendait de moi lorsque j'étais dans le conseil, mais j'ai 
échoué dans tout le reste, parce que je n'ai ni intrigue, ni 
… goût de la cour, ni talent pour m'amoindrir et me rapetisser, 
ct que je serai constamment la dupe de la médiocrité. Avec 
cette connaissance de moi-même, je n'irai pas, à mon âge, 
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entrer dans un ministère incomplet pour en sortir flétrt ct. 
tombé dans l'opinion. Si La Ferronays ne reprend pas 16" 
portefeuille, ma retraite est forcée, et vous approuverez Qué 
je préfère la rue d'Enfer au partage d’une autorité quilne 
durerait pas deux sessions. Ma santé d'ailleurs n'est pas 
bonne. Le climat de Rome m'’éprouve. Allons! mon vieil. 
ami, nous nous réunirons au coin du feu, au Rocher de Can- | 
‘cale; et nous lirons des romans, bons ou mauvais, dans notre 
. lit, jusqu'à midi : cela vaut mieux que l’histoire. Je NOUS. 
embrasse. Votre femme, votre fils et petite-fille se portent 
bien. Je me suis promené avec Mme Bertin il y a deux ou 
ixois jours. Mille choses à votre gros Frêne 


Les lettres au « gros frère », c'est-à-dire à. 

Bertin aîné, datées de 1821, 1822, 1823, semble- 

»“ til,.et 1824, vont nous faire pénétrer dans la vie 
* non pas seulement du ministre de Berlin et du 


4 
| 


, journaliste des Débats, mais dans celle de l'ambas- 

sadeur de Londres et du ministre ‘des Affaires 

= étrangères. Et ainsi tous les principaux épisodes 
de la carrière politique de Chateaubriand vont se 
trouver représentés au cours de cette correspon= 


CAE Ki 
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LETTRES A BERTIN AINÉ. : 

XI T2 


# 


Berlin, 10 février 1821. 


Votre lettre, mon “cher ami, m'a fait. grand plaisir. 
Écrivez-moi toujours avec la même franchise ; je suis au- 
x dessus, et vous aussi, des petites prudences, et mes opi-. 

«nions sont accoutumées à la lumière du soleil. Rien de EE 
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vous me.dites ne me surprend; j'attendais tout cela. 
s pauvres gens qui ricanent de la Charte et qui font de 
petits complots contre les libertés publiques, ne connaissent 
…cuère le siècle, et ne savent pas que les institutions triom- 
pheront, ou que le monde périra. 

Tes deux chicanes qu'on m'a faites sont bien bêtes et 
bien mal fondées. Quant à l'auberge, c'est ce qui arrive à 
ous les ambassadeurs. S'est-on jamais fourré dans un 
hôtel, dans les meubles d'un autre ministre, sans savoir si 
“Cethôtel vous conviendra, et si vous voudriez acheter les 
meubles dont vous vous êtes servi? Le nonce du Pape à 
Paris wa-t-il pas demeuré six mois dans un hôtel garni, et 
M. de Bonnay lui-même n'a-t-il pas été deux mois à Berlin, 
“à l'auberge? Quant à la lettre au Prince de Hardenberg et 
y courrier que j'ai dû lui envoyer, je ne lui ai pas écrit un 
… mo, et je ne lui ai envoyé aucun courrier. Mathieu pourra 
xOusmmontrer la copie d'un Posi-scriptum que je viens 
… d'expédier à M. Pasquier. 

Jai travaillé beaucoup ici à mes dépéches; je crois 
qu'elles mériteront un jour d'être connues. On verra ce 
que j'ai dit, et ce que j'ai fait pour les royalistes. Si vous 
…connaissiez à fond l'affaire de Laybach! Au reste, mon cher 
mini, encore quelques moments, et je vous reverrai. D'après 
—ioutes les promesses qu'on m'avait faites et qu'on n'a pas 
—iénues, je me trouve rendu à ma liberté. J'ai fait tous les 
… crifices; tous les procédés sont de mon côté. S'il y a réu- 
—nion des royalistes au ministère, cette réunion m'est due. 
— Pour prix de ma loyauté, on me refuse Laybach; on ne 
envoie même pas cette guenille de ministère d'État qui 
devait m'attendre à Berlin! et dont les appointements 
mn uraient au moins fait vivre ma pauvre femme. Il faut en 
finir, et mettre un terme à mes voyages. Le soleil de 
Berlin n'est guère propice à réchauffer mes vieux ans. 

Ma pauvre femme est bien malade. J'en suis très inquiet ; 
d'autant plus qu'elle me cache sans doute une partie de son 
_ mal. Écrivez-moi, mandez-moi de ses nouvelles. Dites mille 
« choses à votre frère et à Mme Le Normant. Je vous embrasse, 
CH. 


Mpächez de savoir si Fiévée a reçu la lettre que je lui ai 
écrite du 20 ou 25 du mois dernier. 


. w 


AE 


=: 


_ mes doctrines publiques, et que j'ai blâämé plus violemment 
peut-être, dans mes rapports intimes, ce que j'ai blämé 


= royale, des ministres, dè la société et du public; et ÿ ‘ral 


Ja France. 


ICE vers les le q ce- sq a mu T'esp 12 
des grévistes. Fe" 


XII : 


Berlin, 3 mars 41821. à ’ * 


Je reçois votre lettre du 19 février, mon cher ami. Vous 
savez comme ma politique ressemble à la vôtre, dure 
nous sommes d'accord sans nous être parlé. Je n'ai qu’ Fo 
satisfaction, c’est de laisser après moi dans mes Fo É 
la preuve que mes doctrines secrètes étaient semblables à 


_ la face du soleil. Si l'Europe ne veut pas entendre qu'il n 
a pour elle de salut que dans l’éfablissement des libertés ed 
publiques et dans l'administration des honnêtes gens, elle 
ira au fond de Has 


reux pays, c'est l'accueil que l'on me fait dans la ton : 
étrangère. Je ne vous écris point ceci parce que je sais 

qu on lira ma lettre; je vous parle avec sincérité. Tout. 
qu'on peut donner en témoignages d'estime, de cons 
_ ration, de bienveillance, je le reçois du Roi, de la famil 


publier hautement ma sincère reconnaissance. | 

Quant à notre ministère, il parait content. de m ; 
- dépêches : reste nos petits débats particuliers. On m'a. 
trompé, mais en dernier résultat, ce n'est ter moi qu'on 
attrape. ; 

Je suis régulièrement le cours de vos séances. "1e dis + 
cours de votre frère m'a paru excellent, et M. Delalot s'est. 


tr: 


élevé dans le sien à la sn éloquence. Je ne doute 


comme rates et qu'il ne joigne cette gloire à la célébri 
qu'il a déjà acquise comme écrivain. Je suis bien fàché 
ne Bree pas vu avant mon départ de Paris. SAS ges = 
gens, ils peuvent rendre tous les deux de grands ser 
\1#7e s “ ea" 
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a quinze jours, une léttre fort gracieuse de 
eu, eb'hier, une lettre assez triste et découragée 
us remercie, mon cher ami, des soins que vous 
à ma veuve. Ne l'eflrayez pas et faites-lui voir tout 
. Elle n'est pas assez bien portante pour soutenir 


vous rémércie encore de ce que vous avez dit de moi 
s votre journal. Votre journal est le seul ici qui fasse auto- 
vous-pouvez sous ce rapport me servir puissamment. 


forme, mesurée: Mais quelle misère! 

s émibrasse. Écrivez-moi. Vous aurez reçu quelques 
lettres que je vous ai écrites, tandis que vous m'écri- 
votre côté. Mille choses à votre frère, à Mme Bertin, 
Le Normand, etc. 
reçu la lettre de Fiévée. Je lui ai répondu sur sa 
qu'il m'avait envoyée, en prenant le parti de 
Vous me reconnaissez là. 


XIII 


k Berlin, le 31 mars 1821. 

mon cher ami, quelques mots sur Fontanes. 
ce que vous voudrez. Changer, retranchez, etc. 
vous embrasser à la fin d'avril. À vous pour la 
os rangs : combien de nos soldats manquent 


s sans doute le tour heureux qu'ont pris les 
d'Italie. Toutest ici parfaitement tranquille. 
#4 ® CHATEAUBRIAND: 


bi. XIV 
4: ; , L 
=" 7 < [Londres 1,] 23 juillet 1822. 
“ à recu une bonne lettre de Mathieu contenant celle 
à propos de la démission de Blacas : Vous avez ui 


e, au crayon, et d'une autre écrilure. 


[UT MAT: PS2 D. | 
bd P + NET 1 LR 


uerelle vous honore : votre lettre. a été trouvée 


et vos paroles de Villèle, je Doucraie me croire A 0 a 
Mais reste la concurrence de Mathieu lui même : Si E 
Londonderry va à Vienne, Mathieu ne voudra-til p 
aller? Je ne vois à cela aucune parade, si ce n'est 
» Mathieu m'emmène avec lui. Au reste, il ferait selon mt 
__ une énorme faute de quitter Paris et de se jeter d'un & 
__ côté au Congrès dans tous les dangers d’une responsabil 
L ministérielle. Vous voilà prévenu; travaillez en co 
la nouvelle est bonne, demandez à être le courrier; @b 
apportez-moi la lettre officielle. Souvenez-vous aussi que 
ar Congrès commencera à Vienne et finira à Florence :. 
__ : donne les raisons dans ma dépéche. Si jamais on a 
> content de moi, ce doit être dans ce moment. Depui 
4 un mois, ce que j'ai mandé < expliqué en _vaut la pe 
? :. A vous. 

_ : Je reçois votre billet du -20. Venez, si vous voulez 
pense qu il serait mieux de finir avant. D'autant plus 
je n'ai rien du tout à vous dire de plus que je ne vou 
dit dans mes leftres. Si M. de Vaux a envie de voir Lens 
*e serai charmé de le voir. ap 


XVI 


Lonäres, 30 juillet 1822. S& 


Je reçois votre billet du 27. J'ai des autorités toutes 
traires aux vôtres et qui m ‘assurent que Mathieu est 
tenté et presque décidé à aller au Congrès. Que cela & 
fou, je le pense; mais cela ne fait rien à l'affaire; on” 
tous les jours dés folies. S'il y va, il ne m'emmènera 
avec lui (quoique chaque puissance doive avoir deux re 
F _ -sentants au Congrès). Le cœur, humain n'est pas fait ait 

k. Peu importe; mon parti est pris. Quant à l'ami sau 
E. _ je n'ai jamais douté de son succès, et n'ai pas eu à 
À 


égard un moment d'inquiétude. Il n'y a que la 
ombrageuse de son esprit qui ait pu lui faire voir la ; 
A route, Ma force a ne peut rien pour moi 


vous Jai dit, venez quand vous voudrez. Le plaisir 
vous me ferez est très indépendant de ce que vous 
me dire. Nous ne parlerons pas même de nou- 


de résolution, et dans cette position je suis indiflé- 


XVI 
+ Londres, ce 6 août 1822. 
Lord Londonderry part du 15 au 20 pour le Congrès à 


 remettez à l'instant, je vous prie, cette lettre à Vil- 
Elle ne dit rien; elle ne fait que lui rappeler ses pro- 
3. Si Mathieu ne va pas au Congrès, je me crois sûr 


êt personnel qui doivent retenir Mathieu à Paris. … 
‘vais au Congrès, apportez-moi sur-le-champ la lettre. 
d Londonderry emmène avec lui à Vienne le premier 
crétaire d'État, lord Clamwilliam : ne serait-ce pas 
ememple et un précédent pour Mathieu, s'il allait à 
pour m'emmener avec lui? Mais au moment où je 
ande ceci, l'affaire est peut-être décidée à Paris. 
_ Voici une pelile chose, mais qui peut en produire de 
des, par l'influence que cela a pour moi, Dites donc à 
eu qu'il n'oublie pas de faire inviter ma femme à. 
quand il arrive quelques Anglais marquants à Paris, 
‘out qu'il ne l'oublie pas lors du passage de lord. 
derry. Elle se plaint, et elle a raison, et moi, j'en 
la goutte d'eau : elle peut faire répandre le vase. 
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HLondres 1,] mardi, 20 août 1822. 


HA: 
1 
; 
y 

1 


> autre écriture, au crayon. 


emploie avec persévérance, et je 1 


mais nous dinerons bien! Vous ne me ferez pas 


. [l faut que l’on se décide à Paris. Voilà le moment 


Mais ce si l'emportera, malgré toutes les raisons 


+ 


reçois votre billet du 17. Si la chose n'est pas faite. 
vous recevrez celui-ci, voici des points essentiels : 


: vient chercher son Rte en Ft pour l'envoye 


terre pour dire cela, Jamais ambassadeur étranger n’a eu 


que l’on compte me payer de ma loyauté, on n'est pas 


Congrès; la France peut donc, etc. We 
20 Combattre la sotte raison que je suis utilé à Lond és- 


dans ce moment. Il ne faut pas savoir un mot de l'Angle- 


ni n'aura la plus petite influence iei dans le choix 
ministre, Les gazettes disent les nouvelles tout aussi 2 
mieux que moi, 

3° Quel que soit l'ambassadeur que l'Angleterre. env 
à Vienne, il sera toujours accompagné de Lord Glam 
liam, sous-secrétaire d'État aux affaires étrangères. Je puis. 
donc accompagner Mathieu, si Mathieu se décide au voyages. 

49 Enfin les grandes raisons que moi seul je puis mettre 
sur les traces de la politique anglaise à Vienne, ete. … 

5° que le roi. de Prusse vient de srécrie 2 m ref 


qu’il n’est d'augure de est sa D qui lui prairie “4 
Javorable pour le succès des travaux du Congrès!  - " 
Les expériences sont bonnes ici; les libéraux pourront 
avoir une joie courte. Les chances augmentent pour - 
M. Canning et le duc de MAIRE J'attends avec bien 
il impatience | * 
J'envoie Marcellus à Paris porter deux nouvelles agrés 
et importantes. Comme je sers ces gens- là, et comme ils 
FES Si Marcellus ne mé rapporte pas une solution, û 


non, non et oui. C’est comme de Si c'est comme 


bout. C’est moi qui me suis livré {out entier et sans réserve; 
je ne souffrirai pas qu'on se moque de moi. 

Tout à vous. 

Marcellus sait tout et expliquera fout. Il faut été d'un ; 
ignorance entière de ce pays Fous croire que j'y suis uti le 
dans ce moment. CITE 

Mercredi soir, 21 août. 
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[Londres 1,] mardi [27 août 1822]. 


ais presque un petit mot de vous ce matin par la 
et d'autant plus que j'ai reçu par cette même poste 
l à présent, à moins qu'elle ne soit remise au con- 
il d mercredi 28. 

x reçu une très bonne lettre de Rayneval qui me mande 
cela dépendait de lui, il m’enverrait au Congrès. 
mon deuil de ce voyage. IL faudra maintenant voir 
me restera à faire, 

ur età vous. 


XIX 


Paris, samedi 20 novembre 1824. 


vu votre nom ce matin; et je suis désolé. La B. 
dit que c'était aujourd'hui à une heure que j'aurais 
de vous voir. Soyez tranquille, très tranquille; 
ue je ferai bien et d’une manière à porter un 


ons, retrancherons, ajouterons. Je suis entouré 
S de beaucoup de conseils et de lumières. Je 
douze et quinze heures par jour. Tout le monde, 
serà satisfait, hors un seul homme. Vous verrai-je 
hui, et dois-je vous attendre? Courage, patience ot 
triompherons. La position est bizarre, mais le succès 
“un temps donné n’en est pas moins certain. 

vous de tout mon cœur. 

dl, Pi 


CHATEAUBRIAND. 


ayon, et d'une autre écriture. 


nouvelle de l’arrivée de Marcellus. La chose doit étre: 


Z 


. Dans tous les cas, je vous soumettrai l'épreuve : > 
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FXX 
* M. Berlin 1. ; 


… Mon cher ami, il y a des phrases. que tout le m 
m'appliquera, parce qu'elles sont du roi, le zèle in 
déré, etc. 

Voilà qui est fini sur votre explication. Mais je suis 1 
tandis que tout le monde tripote, d'être là comme 
ennemi dont chacun se cache. Si je suis un ennemi q 
le dise; je le deviendrai tout franc et tout net. On i 
chaque jour mille sottises, et on ne daigne pee seulemen 


._  tueront, sans compter les petites ambitions et és intr 
A Je suis occupé, et ne puis sortir, 
4 Tout à vous. 


.… ; à 4 XXI 


Mardi 30, 3 heures? 


| ÿ J'ai recu tous vos griffonnages, y compris celui du > 
2 heures. Vous aurez depuis reçu par mon courrier exit 
ordihaire. une autre lettre pour Corbière telle que vous | 
"2 -désiriez. Enfin voici encore une lettre pour Villèle relatix 
- au bavardage des journaux sur la place de sec 
général des finances. Je désire que tout cela vous soit b 0 ni 
quelque chose; mais je suis bien peu content de vous 

Je ne vous envoie point de lettres pour Tours. 

M. de Duras n'aime point M. de Vaux à cause « 

E Charte, et ne le servirait pas. D'ailleurs, vous avez été} 
= venu par Boisbertrand. Je reçois dans ce moment mm 
4 une lettre de lui où il me demande une lettre pour E 
_Ilest à Tours. Voici une phrase de sa lettre : « J'a 
_ coup de chances en ma favear. L'archevêque au 
24 apporté une lettre de M. le vicomte de Montmorency 
y M. le duc de Duras, président du RRbeERE me second 
£ SR. 12 

1. Lettre non dalée. d 
“ 2, Lettre incomplètement datée. 
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ce. M. Bacot est tout à fait dans mes inté- 
éunira dans deux jours avéc les électeurs lés 
de favoriser mon ira Je suis ici avec 
n du ministère, etc.. 
voulez-vous faire contre cela? Je vais écrire un mot 
en lui disant que s’il y a seconde place, je la demande 
_ Mais je ne réussirai pas, et vous voyez qu'il - 


ra pas do ma faute. 


XXII! 


“éloquente amitié plaide auprès de moi la cause 

me que j'aime autant que vous. Créer une place 
| ible à présent; être utile autrement à notre 
rièn. de plus juste. Je ne puis écrire plus au long. Les 
nouvelles d'Espagne sont arrivées. L'esprit révolu- 
la emporté. Les notes sont repoussées. On déclare 
changera rien à la constitution. Les envoyés 
, de Russie et de Prusse ont demandé leur pas- 


pour toujours. : Cu. 
re Jeudi 16. 


XXIII 
Paris, 1°" mai 1838 ?, 


connu que ce matin, Monsieur, le numéro de 
s religieux, où l’on veut bien parler de moi avec 
es que je suis loin de mériter. Comme j'ignore, 
os de ce bel article, auriez-vous la bonté 
ir l'hommage empressé de ma reconnaissance en 
nt agréer, avec tous mes remerciements, l'assu- 
ma considération la plus distinguée. 
CHATEAUBRIAND. 


incomplitement datée. 

lettre à un inconnu, — probablement le direcléur de 
igieux, — faisait partie du dossier que j'ai eu entre les 
là pourquoi je la donne ici. 

lé, SUR CHATEAUBRIAND. 20 
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La correspondance de Chateaubriand ave 
deux frères Bertin n’est assurément pas là Mo 
entière. Quelques autres lettres ont paru ailleurs, 
et il est possible qu'on en retrouve d'autres ENCOrE 
Voilà en tout cas une contribution nouvelle à" 
cette édition de la Correspondance générale du | 
grand écrivain que nous devrions avoir depui 
un demi-siècle, et dont nous allons voir enfin, 
grâce à M. Louis Thomas, paraître les premiers 


volumes *. Cr 


# Et voici enfin deux lettres de Chateaub 
à Frayssinous, toutes deux relatives aux négo 
tions qui ont précédé la fondation ou plutôt la 
donation de l’Infirmerie Marie-Thérèse, la granc 
préoccupation, comme on le sait, des vingt. 
nières années de Mme de Chateaubriand? M 


$ Paris, le 21 septembre 1827 


Je vous remercie infiniment, Monseigneur, de votre ; 

= obligeant billet. Vous verrez par la nouvelle rédaction quen 

j'ai l'honneur de vous envoyer, rédaction pour laquelle e 

me suis entendu avec M. l’Archevéque de Paris, qu 

change presque rien au texte. Quand vous aurez pris cons 

naissance des changements et de leurs motifs, vous resterez, 

cs Monseigneur, du moins je l'espère, convaincu comme 

qu'il est tout à fait inutile d'envoyer la nouvelle rédae n à 

la revision du Conseil d'État? r LES 
. Qu'est-ce que veut surtout le Conseil? Que votre adm 
à UE 


1. À la librairie Champion. | 
2, J'adresse ici l'expression de toute ma respectueuse gralil 


? à la personne quia bien voulu me les procurer. 
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comme surveillante dans cette affaire. Eh bien! 
n'est changé à cet égard. Quelques articles obseurs où 
à chicane entre les donateurs et les archevèques de 
sont seulement éclaircis. Vous trouverez juste, Monsei- 
que, pendant notre vie, Mme de Chateaubriand et 
2e soyons pas gênés dans le peu de bien que nous avons 
que nous voulons faire. Dans tous les cas, je suis 
î na si vous vous décidiez, à renvoyer le projet au 
d'Etat, il adopterait sans diffieulté les changements 
entle sens et l'ouvrage évidemment meilleurs. Entre 
igneur, si vous prenez le parti de passer outre 
1e ma rédaction pour abréger le temps, je suis sûr que le 
d'État ne s'apercevra même pas des modifications, 
elles sont légères. Quant à l’article 16, article addition- 
sil peut être de vous, comme la réparation d’un oubli 
du Conseil d'État. 
Monseigneur, si vous approuvez le fout, si vous ne 
rien au Conseil d'État, si vous donnez des ordres 
e copier l’acte modifié et pour me le renvoyer sur- 
ps | je le signerai avec Mme de Chateaubriand ; je le 
l'archevêque qui l’approuvera, j'aurai l'honneur 
ousule transmettre de nouveau, el tout sera dit: 
Mulle pardons, Monseigneur, de tant d'importunités : il 
Le court et plus facile de faire le mal que le bien. 
iements nouveaux et hommages respectueux. 
CHATEAUBRIAND 


x “ous renvoyez l'acte au Conseil d'État, je vous serai 
ent obligé de m'en prévenir par un mot confidentiel : 
S mes juges. 

à secrétaire qui a l'honneur de vous porter cette lettre 
vous porte aussi la lettre officielle avec les 


Paris, le 1° oclobre 1827. 


honneur d'offrir mes respectueux compliments à 
eur l'Évèque d'Hermopolis et de lui envoyer l'acte 


En lèle de celte lettre, probablement de l'écriture de Frays- 
; on lit ce mot : conserver, 


signé. Aeel de Chateaübr 


‘remerciements sincères. ES + 
RES | Cusrexvnn D. 


CE ILest infiniment probable que Freyssià u 
_ recevoir dans sa vie d'autres lettres de Cha 
- briand. Ces autres lettres existent-elles enco 
ne le monde, ou bien, le destinataire les av 
4 détruites? Nous l'ignorons. Mais, dans le pre 
| cas, nous souhaiterions que cette bien moi 
= publication en provoquât d'autres plis im 


Le — 


 tantes et plus nee DS 


DE CHATEAUBRIAND 


ubriand est, littérairement, le plus grèude 
la plus grande influence du x1x° siècle 


devenu presque banal d'observer que tout 
Hisme est en lui. Le romantisme, quoi 
“en ait dit parfois, n’est pas tout entier dans 
:: on ne trouvera chez ce dernier, ni le 
isme historique, ni le romantisme moyen- 
ni le romantisme exotique, ni le roman- 
> ne dis pas chrélien, mais catholique. Tous 
is, au contraire, et tous ceux qu'on note avec 
) chez Rousseau, — individualisme, poésie 
sentimentalisme, amour passionné de la 
— sont très fortement marqués dans Cha- 
and. Il y a même chez celui-ci cette nuance 
sulière de romantisme que j'appellerais volon- 
ssique, qui, après lui, n'a guère eu d'adep- 
- sauf, peut-être, chez Lamartine, — et qui 
> à ne point répudier l'héritage d'un glo- 
sé, à concilier et à fondre ensemble le 
it le culte des vieux chefs-d'œuvre avec la 


« 


( 


Li] 


ke 


Lu 


SAONE LE SILLAGE DE (GHATEAUBRIAND. 


recherche ardente des nouveautés nécessaires. 
est sans doute fâcheux que Chateaubriand, sur Ce 
point, n'ait pas fait école. En littérature comme à 
ailleurs, les révolutionnaires ont toujours tort; etil 


n'est pas nécessaire d'i injurier ne pour admirer | 
<#8 # 


les Contemplations. : 


Les romantiques n’ont eu g garde en général d'in 
jurier Chateaubriand : ils où compris que c'eût : 
été se renier eux-mêmes. Grands et petits, l œuvre - 
de. Chateaubriand a été la source intarissable OùiIS 
* sont tous venus puiser sans compter leurs thèmes + 


æ 


d'inspiration, leurs coupes de phrases, mille détails : 


de leurs romans ou de leurs poèmes, bref, Jeur " 
vision du monde et leur manière de la traduire: 
On ferait plus d'un volume de la liste somma 3 
de tous leurs emprunts. Je ne crois pas que Dante” 

lui- mème, chez les Italiens, ait été pis imité 1 de 


noue Le mal a se dié s’est na io 


. confondu avec le « mal de René », et je ne su 
sûr que le « mal de René » ne se retrouve encor 
au fond de cette crise aiguë de pessimismequ 
traversait, il y à une vi ingtaine d’ années, la 
française. « Celui que notre siècle, jeune enco 
salua et eut raison de saluer comme son Homère 
en concluant par ces mots le livre de dénigreme 
_* qu'il a consacré à à Chateaubriand, Sainte 


Die quelques-unes au moins de ses i 


-Beu: 


| 
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I 


yons de préciser cette indication par des 
et par des œuvres. On à souvent cité, mais il 
“bien citer encore le mot caractéristique que 
‘ Hugo, le 10 juillet 1816, écrivait sur son 
écolier de quatorze ans : « Je veux être 
äbriand, ou rien. » « L'enfant sublime », 
> Vappela bientôt René, se tint assez bien 
N'est-ce pas, de son propre aveu, le Génie 
ianisme qui l'a fait chrétien?, Q'il soit 
de Chateaubriand, c’est ce dont toute son 
témoigne. Sans le Génie, ni la Préface de 
U, ni Notre-Dame de Paris n’eussent été 
Les Orientales sont pleines de réminis- 
des Martyrs et de l'Itinéraire, et les plus 
vers de l'Expiation sont une transposition 
de deux pages de Chateaubriand. — Ce fut 
décisif aussi pour la formation intérieure et 
ion de Lamartine que celui où le P. Béquet 
ses élèves du collège de Belley quelques mor- 
X du Génie du christianisme : ce jour-là, les 
s venaient de naître dans la conscience 
subitement illuminée, du collégien de 
ans. Victor Hugo a été le chef d'école que 
jubriand n’a pas daigné être; Lamartine à 
poète complet dont Chateaubriand donnait 
x, et dont il éveillait le besoin. Ce n’est certes 
iminuer l'originalité de l'admirable Jocelyn 
noter toutes les « affinités électivés » qui 


nm 


L 


= mage n'est que de la reconnaissance et de la ten- 


*. œuvres d’une inspiration proprement « ch 


; a 

arrivé à À Raphaël à de né … RS le premier @ n'a 
jamais nié la dette qu'il avait contractée envers le 

. second : « Le peu de poésie qui est dans mon âme 


déclarait-il, y a découlé de la sienne : mon ho 


Ho PS cette grande individualité de no 


laquelle Cabane a « soigné, » sa à 
“un jour d'amertume, esquisser le plan d'un 
article d’ « éreintement » sur le poète des Mate 
il ne fera pas que Moïse et Eloa ne soient ( 


brianesque »; {a Maison du Berger est déj ù d 
l'épisode de Velléda; et ne nous montrai 


. récemment dans Afala la source principale 


RE tour d' De. très différent, et Émis co 


sans doute, de Chateaubriand, cela n'a ri 


votre disciple? J' étais fou du Génie du 


po des Destinées? - 
Que les grands poètes romantiques aient [ 


doive surprendre : ils avaient avec lui une 
parenté de tempérament ou d’imaginati 
qui est plus inattendu, c’est que des écrivai 


 Béranger, savez- vous :qué, j ai ‘commence: 


_nisme, si ai Hs idylles chrétiennes : bu 


hate” Lt WA + re, 
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L ve ; : = à : 

“LE SILLAGE DE CHATEAUBRIAND. 343 


et 
les villages et au milieu des maisons. » 
Sainte Beuve, qui a eu ces premières œuvres entre 
mains, nous confirme ce témoignage. — Et lui- 
e, Sainte-Beuve, l’auteur du réquisitoire le 
habile etle plus détaillé qu’on ait dressé contre 


ent, n'avait agi sur sa pensée? Un voluptueux 
érialiste, le dernier héritier des idéologues, et, 
tout dire, l'homme le moins fait qu'il y eût 
“monde pour comprendre Pascal : il n’eût écrit 
les Consolations, ni Volupté; il n'aurait pas 
jeu le type de Joseph Delorme, et encore bien 
bins celui d'Amaury; surtout, il n'eût pas écrit 
“Royal; or, qu'est-ce que Port-Royal, sinon 
éhie du jansénisme? En un mot, tout ce qu'il. y 
joésie, et, sinon d'idéalisme, tout au moins 
élligence des choses de l'âme dans l'œuvre de 
té Beuve, lui vient en ligne directe de Cha- 
wubriand; et je ne m'étonne pas que celui-ci ait 
té pour lui le plus encourageant des lecteurs et 
guides. 11 est vrai qu'alors René ne prévoyait 
&« cours professé à Liége en 1848-1849 »; et, 
eut prévu, peut-être eùt-il été moins chaleu- 
aurait eu pour se consoler d'ailleurs tous les 
noignages d'admiration et de gratitude respee- 
é qui lui venaient sans trève de tous les points 
elhorizon, tous les signes indéniables « d’une 
universellement acceptée », — le mot est 
orge Sand, « l'un de ses croyants les plus 
y», — les preuves chaque jour renaissantes 


pe.” 


 vains 4 1830 ont contractée envers en. 
d'Atala. EM ONE LR 


d’une influence RC acceptée ou 


_lantes pour lui plus encore que pour nous, 


-poète qui lui doit aussi plus d’une de ses inspira 


x comme le Sachem du Romantisme en France. D 
le Génie du christianisme il restaura la cathédra le 
gothique; dans les Matches, il rouvrit la grande 


Il n'avait qu'à ouvrir « le livre du jour » pou $ 
reconnaître, avec hr RDS ue ‘il parie His 


Montalembert et Lacordaire; chez VNillemain 
chez Cousin, partout il retrouvait, vivantes et} 


traces de son action spirituelle. Cette action, 


tions, Théophile Gautier, l’a définie dans son 
toire du Romantisme avec une justesse bien spi 
tuelle : « Chateaubriand, écrivait-il, . peut. êt 
considéré comme l’aïeul ou, si vous l’ aimez mie 


ÿ 
nafure fermée; dans /ené, il inventa la mélaneoli 


et la passion moderne. » Si l'on ajoute que dans 
Génie encore il a créé la critique telle qu’on l'entend 
aujourd'hui, que dans les Martyrs et. dans 1 
Biudes re il a nes une no ouve 


? FRGÉLR ES FN a 
A la génération de 1830 il en succéda une 


en 
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U n caractère tout différent, et même contradie- 
re : chaque génération nouvelle est toujours en 
niradiction avec la génération précédente; et 
our mieux se prouver à elle-même son originalité 
Son indépendance, elle commence par brüler les 
les que ses pères ont adorées. Positif, réalistes 
Méritiques, les écrivains qui débutèrent vers 1850 
ont pas manqué à cette loi constante de l'his- 


. 
DE 
É 


Nous. ne sommes plus au temps, — écrivait l'un 
eux, Hippolyte Taine, dans un article peu connu sur 
Bämille Selden, — nous ne sommes plus au temps où les 
les, maudissant la société et niant la science, appelaient 
leurs déclamations et de leurs vœux le magnifique avenir 
évait réparer tout ce que leur siècle avait détruit. Nous 
oulons plus pour héros des solitaires désespérés ou des 
unes gens enthousiastes. Nous demandons qu'on nous 
mire des personnages moins réveurs et moins chimé- 
es, exempts des imaginations humanitaires, moins 
Dés à lever de grands bras vers l'absolu, plus prompts à 
omprendre le monde et à se comprendre eux-mêmes, bref, 
positifs et plus critiques. 


Chateaubriand ne pouvait plus être le demi-dieu | 
1e Sachem d'une génération aussi peu inclinée 
idéalisme; et, de fait, sa réputation, sinon sa 
oité, à subi alors, pendant trente ou qua- 
nie ans, jusque vers 1880 environ, plus d’une 
inte. C'est Sainte-Beuve, comme l'on sait, qui : 
tacha le grelot ». Mais quoi! il est plus facile 
“lésavouer d'anciennes admirations que de 
der certaines influences. Flaubert, on l'a sou- 
"observé, et il en convenait volontiers lui- 
Flaubert est nourri de Chateaubriand, et 


“ 


“ 


défait pas brusquement d'une grande influencel " 


pouvons aïfirmer que, sans les a. Salam 
n'existerait pas. Il y a du Chateaubriand auss 
du mauvais Chateaubriand, dans Baudelaire: dot ut. 
ce quil y a de morbide et de malsain dans l'au 
de la trop célèbre Lettre à Céluta a fructifié, 8 
épanoui dans les Fleurs du mal. Et enfin, si l'e: 
tisme de Leconte de Lisle ne procède pas uni 
ment de celui de Chateaubriand, il en pro 
certainement en partie; à y regarder de près, 
pourrait Signaler plus d’un emprunt, plus d! 
réminiscence « chateaubrianesque » dans l'au 
des Poëmes barbares; et n’est-il pas vrai que 
« grands vers » du poète de l& Fontaine aux li 
nous rendent comme un écho des « gran 
phrases » de René? 

Il n'y a rien là, je le sais, que d'assez nat 
en matière de littérature d'imagination, on 


temps subie, et il arrive souvent qu'on parle 
langue- d'emprunt, alors que la pensée est plei 
ment affranchie. Mais, précisément, c'est la pen: 
même de cétte génération nouvelle qui ne pary 
pas à s'affranchir du « modèle idéal » élu p 
génération précédente. S'il y a deux écriyains.q 
semblent aux deux pôles du monde de l'esp 

c'est bien Chateaubriand etAuguste Comte : au 
l'un est artiste, autant l’autré l'est peu. Il n'en 
pas moins vrai que le plus bel hommage 
depuis Chateaubriand ait été rendu par un pe 
indépendant au catholicisme soit l'œuvre d'A; 


Et voie N + Rires 
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Puirméme s’est justement vanté d'avoir 
lu au catholicisme une plus complète justice 
im de ses propres défenseurs, sans en 
ter l'éminent De Maistre ». Or qu'on veuille 
ne pas se laisser rebuter par les aspérités de 
riture » la moins « artiste » que je connaisse, 
in lise jusqu’au bout ces pages du Cours de 
losophie positive où Comte a fortement etlongue- 
développé « lé génie éminemment social du 
cisme » : on y reconnaitra une pure et 
ec reprise » du Génie du christianisme, au 

dans ses parties d’apologétique sociale. Ge 
as là, on peut le croire, une simple coïnci- 


Auguste Comte n'est pas le seul à subir, sans 
voulu apparemment, l'obsédante maitrise. 
léa été souvent bien dur pour Chateaubriand. 
dite quelque part les Martyrs de « pastiche 
limental ». Et elle est de lui, dans l’un de ses 

érs articles, cette page d’une ironie cinglante : 
‘plus grands maitres, qu'ils le sachent où qu'ils 
rent, ont été atteints ou effleurés du même mal que 
in Reynaud, et il n’en est pas un qui, vingt fois dans 
é, n'ait prouvé et propagé sa doctrine en disant aux 
qu'elle est consolante pour le genre humain. Le 
et le plus contagieux de ces exemples fut le Génie 
hnistianisme. Les apologistes précédents parlaient à la 
Let démontraient leurs dogmes par des faits et par 
logismes. M. de Chateaubriand changea de route et 
le christianime par des élans de sensibilité et des 
poétiques. L'effet fut immense, et tout le monde 
in sur une arme si bien trouvée et si puissante. 
doctrine naissante se crut obligée d'établir qu'elle 


Land la as. . ‘elle venait sauver le Fe. umil 
Elle se défendit avec des. arguments de commissair 
police et d'affiche, en proelamant qu’elle était conforme à 
morale et à l' ordre public, et que le besoin de sa venue 
faisait partout sentir. On imposa à la vérilé l'obligation d'êl 
poélique el non d'être vraie. On répondit aux faits éviden 
la main sur son cœur, er disant : « Mon cœur m'empéche 
de vous croire. » On considérs la science comme un habit | 
qu'on essaye, ef qu'on renvoie s'il ne convient pas 
démontra des doctrines usées par des arguments détruits, 
l'on conquit la popularité et la puissance aux dépose) de 
certitude et de la vérité. 


Le Certes, Ds page est belle, et spécieuse, et. 4 élo= A 
#, quente. Mais n'est-elle pas de l’homme qui, dans 
Run ‘fragment d’ autobiographie morale, avoui 
_ n'être sorti d’une crise de scepticisme où avait fa 
Qrombrer sa pee . nie ans que di 


nion la As nouvelle et la plus poétique; ou éf di 
le panthéisme à outrance... Ce fut mon salut? 
c'est le même homme encore qui plus tard, y il 

l'Ombrie, écrivait à sa mère : « Si j'ai un éloign 

ment contre le christianisme, ce n’est point 
celui-là (celui de Dante et de l'Imitation). 
sincère ef poétique et nue dans son an A 


_ accompli. » Æt qu'est-ce que” Chatestbr ei 
de plus? Lorque Taine définit ailleurs la reli 
_ un beau poème tenu pour vrai », ignore-t-il 
met tout simplement en totale Lidée m 


7 du Génie du christianisme? E 
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s belles pages des Origines sur le christia- 
et son rôle social : « Il est encore, pour 


tuel, la grande paire d'ailes indispensables pour 
ever lhomme au-dessus de lui-même. Tou- 
set partout, depuis dix-huit cents ans, sitôt que 
ailes défaillent ou qu'on les casse, les mœurs 
Miques et privées se dégradent..… » Ces pages 
“elles pas l'air comme détachées du Génie, et 
éstil pas bien curieux de voir Taine revenir aux 
nelusions mêmes de Chateaubriand? 
sévère que Taine ait été parfois pour Chateau- 
d, Renan l’a été bien davantage encore. + 
loutes les fois qu'il en a trouvé l’occasion, — au 
oin, il la faisait naître, — ila médit de son glo- 
“compatriote: il l'a accablé de son dédain, de 
son ironie transcendantale, — de cette ironie ‘très 
fieulière où il entrait tant d'éléments divers : du 
chement d'homme supérieur, de l'orgueil sacer- 
otal, du désir d'étonner et de scandaliser, du goût 
« gasconnades », du mépris de « philologue » 
l'égard des amateurs et des gens du monde... 
nie bien malencontreuse dans l'espèce, car, au 
“de dissimuler, elle accuse plus fortement 
core tout ce que l’auteur de la Vie de Jésus à dû 
écrivain des Martyrs. Ne parlons même pas des 
ombrables réminiscences « chateaubrianesques » 
à chaque instant, se lèvent pour ainsi dire des 
de Renan, au-cours d'une lecture attentive. 
tions même que l’idée de la fameuse Prière sur 
ropole ne lui ait pas été suggérée par l'admi- 


un dogme pour devenir une poétique. Le paganisme avai 


Le 
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simple, comme le protestantisme, bien que plus philoso 


Lu v,-6 


rable « méditation » qu’un demi-siècle aupara 
René rêva au pied du Parthénon. Si nous ayo: 
trouvé du mauvais Chateaubriand dans Baudelaire 


il 


n’en pourrions-nous pas trouver aussi dans l’auteu 
de l’Abbesse de Jouarre? Feuilletons maintenant 
Patrice, ce roman inachevé où Renan s’est mis et à 
exprimé tout entier avec une sévérité, avec une L: 
naïveté même que ses autres ouvrages ne nous. 

offrent pas au même degré : 2. 


cessé depuis des siècles d'obtenir la foi des-esprits éclair 
qu'il fournissait encore des images et de la poésie aux repré 
sentants les plus élevés du rationalisme d'alors etq 
Proclus écrivait des hymnes à Vénus. De même, le chris 
nisme restera notre mythologie et notre topique poétiq 
alors qu’il ne sera plus notre règle de foi. Cela est sim 
que, quand nous voulons revenir un instant à la poésie, 
l’image, au symbole, nous sommes obligés de redevenir ch 
tiens par ficlion. Notre mythologie, c'est le christianisme. 
science aspire à être vraie; la religion tient surlout & ébNé 
belle. Voilà pourquoi une religion trop exacte et trop 


phique, est bien inférieure comme religion. La précision. 
l'exactitude, la sobriété d'invention, l'absence de la facult 
imaginative peuvent être des qualités dans un livre scienti 
fique, mais jamais dans une épopée. Il ne s’agit pas de 
faire vraie, mais de la faire riche et belle, > 
Rien n'égale la grandeur du catholicisme, quand on 
l'envisage dans ses proportions colossales, avec ses m 
tères, son culte, ses sacrements, son histoire mystique, Sc 
patriarches, ses prophètes, ses apôtres, ses martyrs, 
vierges, ses saints, entassement immense de dix-huit Sièl 
où rien ne se perd, montagne toujours grandissante, tem 
gigantesque où chaque génération pose une assise..." 


: N'est-ce pas là, je le demande, une page extr 


nais jout de même d'un Génie du christia- 
6% L'auteur de l'Essai sur les Révolutions 
pu la signer. Renan est, à bien des égards, 
iateaubriand qui, à force de voir dans la reli- 
une esthétique, n'a, finalement, voulu y voir 
cela: Du vase vide il n'a gardé que le parfum. 


Te 


IT 


nehissons quelques années encore. Une géné- 
on nouvelle s'est levée, celle qui eut vingt ans 
1870; et qui s’est efforcée de voir le monde et 
vec des yeux un peu différents de ceux de 
cesseurs. Elle à revisé nombre des juge- 
portés par les maîtres de-la veille sur les 
et les œuvres du passé; elle en a cassé 
c d'une façon probablement définitive. 
“ceux-là, et au premier rang, est celui que 
nan et les Taine ont porté sur Chateaubriand, 


Le critique a commencé une réhab ta e 
üénécessaire. « On ne refera pas le livre de 
Beuve, écrivait. Brunetière dès 1877, mais 
adoucira l'amertume..….. On n'enlèvera pas à 


Snérations d'hommes une royauté littéraire 
-être n'a de La ra dans notre histoire 


ea coup 1e loin dos cette œuvre vr répa- 
net de justice, et, après s'en être d'abord 


w 
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‘offre tant de rapports avec la sienne, di 


étend, ci a bien « refail » en: étai de 
Sainte-Beuve. Puis sont venus M. Émile Faguet, 
dans un bel article d'ensemble dont on n'a pas” 
encore dépassé l'intuitive etsobrej ustesse, Eugè 
Melchior ide Hope dans une de ces. ét 


briand.dans l'opinion critique; on nl a lu, etl | 
continué à subir son influence. Cette influenc 
s'est-elle exercée directement ou indirectement su 
Huysmans, sur M. Anatole France, sur M. Mau: ï 
Barrès? c'est ce qu'il est assez difficile de 
Mais qu'il soit entré au moins un peu 
dans l’auteur de {a Cathédrale, dont la conve 


ps 


romancier de Zhaïs, dans l'écrivain du 


qui me semble difficile à contester. 

Pour d'autres écrivains contemporains, 
n’en sommes pas réduits aux simples co 
Ce que M. Paul Bourget appelle, 
expressif, l’apologétique expérimentale, à à 
Balzac, Le Play et Taine, lui vient en ligne 
de Chateaubriand, — et cela est peut-être 
tant plus remarquable que M. Bourget. 
guère Chateaubriand. S'il est vrai que L n 
exacte des ‘passions’ humaines aboutit P 
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nt à des conclusions apologétiques, 
d Arala et de René s’en était avisé avant 
ur de Mensonges et du Disciple, et je ne veux 
dire de l'accord, sur un grand nombre de 
its, de leurs vues sociales, car il se pourrait 
cet accord Bonald et Rivarol eussent collaboré 
le. façon plus immédiate et plus effective que 
leaubriand. — Le cas de Brunetière est plus 
et plus significatif encore. Si différent qu'il 
le René par le tempérament et le tour d'esprit, 
“chose assez curieuse, toujours excepté du 
nt bien sévère qu'il a porté de tout temps 
romantisme et la « littérature personnelle ». 
toujours proclamé le Génie du christianisme 
livre essentiel », il a toujours félicité l'auteur 
€ réintégré l'idéal chrétien dans ses droits 
sentiment et sur l'imagination », de nous 
«rendu cette possibilité de vie intérieure 
tence mondaine et affairée du xvur° siècle 
négation », de nous avoir rappelé qu’ «il 
toujours à la circonférence de nos courtes 
; quelque chose d'obseur et d'inquiétant, 
üurdes et d'épaisses ténèbres. dont nous 
s bien, par une assez longue expériente, que 
“efforts conjurés de la science et de la 
die ne dissiperont jamais l'énorme amon- 
by: Et l'on sait quelle part des considé- 
à ce genre ont eue dans son évolution 
Un peu plus tard, il a été plus particu- 
itfrappé des parties d'apologétique sociale 
me l’œuvre entière de Chateaubriand, et 


«© PR 


e 
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ê un autre écrivaiñ d'aujourd'hui, E.-M. di 


il s'en ete acuit raffermi, en 
conceptions nouvelles. « Telle est,nn 
l'histoire de Chateaubriand. Lui aussi, ses 
tions de chrétien et ses aspirations de « 
« cain » ou de « démocrate » se sont dév 
- précisées, élargies, fortifiées ensemble, et 
trées à lui-même les unes par les autres: 
un « christianisme social » et un « socialism 
« tien », — deux expressions que nous n aim 
guère et dont on ne peut se servir qu ‘après 
fait cette utile réserve, — nul en son tem 
mieux vu que l’auteur des Mémoires d'Outr 
ni n’a fondé sur l'alliance du christianism 
la démocratie de plus généreuses, de plu 
taires, de plus hardies espérances. » L'act 
| personnel de ces lignes dit assez qu'en 
Chateaubriand, Brunetière ici parlait 
lui-même. | -4 

L'influence de Rèné est plus visible eneô 


et elle a été d’ailleurs souvent constat 

grand style à tous deux, la nature de leur 
et de leurs aspirations, leur carrière m 
appelait une comparaison | qu'il est 
poursuivre dans le détail. Le premier vol 
l'éloquent écrivain que nous venons p 
Syrie, Palestine, Mont-Athos, nous rend. $0 
un écho de l'Itinéraire, et qui sait 
V exemple de Chateaubriand, ce « voyag 
du passé » eût été entrepris? Il y a quel qu 
des Martyrs, de la confession d' ne 


\ 
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jent de Silvestre. L’inspiration du Génie du 
shanisme se retrouve dans le Roman russe, et 
éaubriand ambassadeur aurait pu écrire 
mirable et généreux ‘article des Affaires de 


eVeut-on des indications. plus précises 


esclave, placé en sentinelle sur la terrasse du palais 
ämermnon à Argos épie le retour de la flotte, attardée 
ages troyens : oisif et plaintif, il use ses yeux depuis 
ngeues années à interroger les flots vides + aucune voile 
Dparalt. — Qui de nous, en lisant cette page, ne s’est pas 
1Vé dans cet homme? — Escläves de nos rêves, nous 
nossyeux sur l'horizon de la vie, comme la sentinelle 
nie sur celui de la mer, à attendre on ne sait quoi... 
Oute ces vaisseaux que nous avons lancés à vingt ans, 
à couler bas de chimères et d’espérances, vers les 
inconnues : flotte trompeuse, qui sombre en haute 
x premiers coups du vent d'automne, qu'on attend 
is, et qui ne revient jamais! 


a jeunesse est une chose charmante; elle part au com- 
ent de la vie couronnée de fleurs, comme la flotte 
enne pour aller conquérir la Sicile et les délicieuses 
gnes d'Enna. La prière est dite à haute voix par le 
Me Neptune ; les libations sont faites avec des coupes 
Marfoule, bordant la mer, unit ses invocations à celles 
tés le pœan est chanté tandis que la voile se déploie 
rayons et au souffle de l'aurore. Alcibiade vêtu de 
ét beau comme l'Amour, se fait remarquer sur les 
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Syracuse, n’ont pour a 2e le poids de leurs pe 
quelques vers d'Euripide… 


Lisons encore cette autre page des 
Mémoires : 


du retour des vaisseaux; il chante pour solacier ses 
mais les heures s’envolent et les astres se couchen 
flambeau ne brille pas. Lorsque, après maintes a 
lumière tardive apparait sur les flots, l’esclave est 
sous le poids du temps: il ne lui reste plus qu'à 
des malheurs,-et le chœur lui dit « qu'un vieillard 
ombre errante à la clarté du jour ». 


Il me paraît évident que ceci a inspiré cela. 
pourrait noter, dans Jean d'Agrève, par exem 
bien d'autres inspirations ou réminiscen 
Chateaubriand. On pourrait signaler “en 
deux gentilshommes écrivains bien d'autres 


ne sait ee on ne sait qu'une chose : c'es S 
le poète du Roman Russe est nourri de celui 
appelle « l'aïeul qu'il aime et qu'il vénè 
plus »; qu'il s'est fait de l’un à l’autre une 
de transfusion d'âme, et que René a renco 
le tard mieux qu'un héritier légitime, un 
thume qui a parlé sa langue et prolongé sa p 


Il en a rencontré un autre dans la pers 


descriptif de la littérature française si 
briand n'existait pas. C’est celui-ci qui lui & 
à voir dans un paysage et à dessiner du 


‘ 
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rapide et sûr le caractère à la fois particulier et 
—énéral qui enveloppe tous les autres, et qu'il 
it d'évoquer pour suggérer tous les autres: C'est 
“de lui quil tient en partie sa phrase souple, 
co musicale surtout, et où de subtiles 


“durève. C'est à lui aussi qu'il a empranté ce goût 
Pexotisme et de l'idylle exotique dont il a été, 
notre temps, le maître incomparable. Aziyadé, 
fahu, Fatou-Gaye, Mme Chrysanthème sont les 
éSingénues de la douloureuse Céluta, qui aima, 
Xené l'Européen. Et René lui-même a transmis 
n peu de son âme ardente, nostalgique et désa- 
6e à l'auteur de Pécheur d'Islande. Qu'il y eût 
ré les deux poètes de secrètes affinités; et 
comme une sorte d'harmonie préétablie, c'est ce 
Ontje suis plus convaincu que personne. Mais il 
d-dussi autre chose. Ramuntcho est une admi- 
able, une géniale transposition d'Atala, mais 
suppose la lecture et la méditation d'Afala, et 
jous ne parlons pas des nombreuses réminiscences 
itéaubrianesques qu'on peut relever dans les 
ritsnde l'auteur d'Aziyadé. Il faut savoir que 
atédubriand est l’une des rares lectures qu'avoue 
“\olontiers Loti: Plus heureux que « Leconte de 
mLisle, Baudelaire, Fromentin, Sully Prudhomme 
fBérnardin de Saint-Pierre », « que j'affirme, 
Gerivait-il, n'avoir jamais lus », le poète des 

lyrs a réussi à s’imposér à son attention. 
Chateaubriand, oui, ajoutait-il, les Natchez ont 


+ TRE 


autant, Ni Mme de Staël, ni Lamartine, ni H 


Calvin n’ont autant agi sut l’ ensemble des dest 


dun rapide regard la littérature univ 
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laissé sur moi une forte impression vers 
dix-huitième année. » On aurait pu suppléer à 
aveu : il n’en est pas moins à relenir. : 


IV 


dés preuves irrécusables de l'empreinte ti nÔ 
dont Chateaubriand a marqué un siècle de n0 
littérature. D'aucun autre d’entre les _grar 
écrivains du xix° siècle on ne saurait en di 


ni Balzac, ni Renan, ni Taine n’ont exercé pareille 
hégémonie. Le xix° siècle français a été véritah 
ment le siècle de Chateaubriand. A la différer 
d’un Ronsard, par exemple, dont l'influer 
expire au seuil de la prose, l'influence de ce gran 
prosateur s'est étendue jusqu'à la poésie. Épo 
roman .apologétique, histoire, critique, jour 
lisme, pamphlet, mémoires, littérature de voyag 
littérature. épistolaire, traduction méme: il 
touché à presque tous les genres; et il les apres 
tous renouvelés. La seule influence que je tro 
chez nous à comparer avec la sienne, et non 
en largeur, mais en profondeur, est cellé 
Rousseau :- ni Voltaire, ni Bossuet, ni mt 


intellectuelles et peut-être morales de leur. 
Sortons de France, et essayons d'embi 


NS à part sis écrits qui sont à pein 
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“œuvres littéraires : la Bible, Homère, les Évan- 
….siles: mettons à part aussi quelques œuvres de 
philosophes : Platon, Aristote, Descartes, Kant. 
“En dehors de là, je vois d'aussi grands noms, des 
—“Luvres aussi considérables, des influences aussi 
—prépondérantes; je ne vois pas d'action littéraire 
plus vaste, plus efficace et plus continue que celle 
“de Chateaubriand. Ce que Dante a été pour les 
faliens, Shakespeare pour les Anglais, Cervantes 
‘pour les Espagnols, Gæthe pour les Allemands. : 
…Mickiewiez pour les Polonais, Gogol pour les 
Russes, il me semble que Chateaubriand l'a été, et 
…lcsera longtemps encore pour les Français. «Ilest 
lin des sept », comme il le disait de Shakespeare, 
(comme Sainte-Beuve le redisait de lui-même. 
= Il ya, certes, des génies plus sains : Pascal et 
 Bossuet, par exemple. Il y en à peut-être de plus . 
complets, si l'on veut : Lamartine, Hugo et Musset 
“ontnieux possédé les deux instruments, la prose 
{le vers. Il n'y en à pas, au total, de plus fécond 
| et de plus grand. Parmi tous ceux qui ont manié 
* notre langue francaise, il n’en est aucun qui l’aient 
honoré davantage, qui en aient mieux connu et 
mhutilisé les infinies ressources, qui en aient tiré 
12 _des effets plus nouveaux et plus heureux.— À une 
heure où l’on parle beaucoup. de la « crise du 
français », où, à n'en pas douter, chez les nouveaux 
| venus, la langue fléchit d'une façon parfois bien 
inquiétante, il n'esj peut-être pas de grand écrivain 
“que lon puisse plus utilement étudier que 
- Chateaubriand. - 
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